


L’AGENT DE SA MAJESTÉ

UNE AVENTURE DE MARK WINSLOW

ALEXIS AUBENQUE


Chères lectrices, chers lecteurs,

Après des années à dormir dans un coin de mon ordinateur, j’ai décidé de ressortir les deux volumes de mon agent secret préféré.

Je lui ai changé son nom, il s’appelle désormais Mark Winslow.

L’histoire se passe dans un univers futuriste où la Guerre Froide a toujours lieu.

C’est un hommage aux grands films d’aventure et d’espionnage que j'ai adorés étant plus jeune, j'espère que vous aimerez son ton décalé.

Je vous souhaite une très bonne lecture.

Paris, le 25 novembre 2024

Alexis Aubenque


— PROLOGUE —

À l’horizon, la masse compacte d’un soleil rouge sang envahissait tout le ciel.

Dans le froid et la pénombre, Hans Bowler marchait de long en large sur l’asphalte usé d’une piste d’atterrissage de la vétuste station météorologique, bâtie sur un piton rocheux, à plus de cinq kilomètres au-dessus du niveau des eaux.

« Et dire que cent ans auparavant, Garonne était la planète à la mode », se dit-il en essayant d’oublier le froid qui lui glaçait les os.

À cette époque, ses montagnes étaient aussi célèbres que les invités qui jouissaient de ses pistes majestueuses.

Mais tout s’était arrêté le jour de la grande éruption volcanique qui avait détruit toute une partie du continent, emportant avec elle près d’un million de personnes.

Depuis, les choses avaient bien changé. Les capitaux et les habitants avaient fui Garonne, l’abandonnant à ses premiers occupants et aux casse-cou en tout genre.

Un bruit suspect retint l’attention de Hans.

Il s’approcha de la limite de la piste, jusqu’au rebord de la falaise.

Fusil en main, Hans se pencha au-dessus du vide, prêt à faire feu sur le petit animal qu’il s’attendait à découvrir. Mais à sa déception, son regard ne perçut que le néant.

— Tant pis, dit-il avant de s’en retourner vers la station météorologique.

Il se retrouva alors face à un effet de flou.

Le temps qu’il comprenne ce qui lui arrivait, une main implacable l’avait projeté dans le vide pour une chute de près de deux kilomètres.

À l’abri dans sa combinaison-caméléon, l’agent Mark Winslow eut un bref sourire avant de reprendre sa course.

Une barre d’immeubles désaffectés se dressait devant lui. De la lumière s’échappait du troisième bâtiment situé sur la gauche. À l’aide d’une commande subvocale, il activa l’heure sur l’un des verres de ses lunettes.

Il ne lui restait que vingt minutes jusqu’à l’ultimatum. Il grimaça, mais ne se perdit pas en réflexions inutiles.

Il traversa la piste d’atterrissage au pas de course et pria pour que sa combinaison ne l’abandonne pas en cours de route.

Un chien-loup se mit à hurler sur sa droite. Winslow se figea sur place. Malgré l’excellente qualité de sa combinaison, elle n’en était pas moins imparfaite. L’effet caméléon n’était guère opérant en cas de mouvements rapides.

Des voix s’élevèrent. Winslow sentit les battements de son cœur s’accélérer. Il ferma un instant les yeux et reprit son self-control.

— Hans ? Qu’est-ce que tu fais ? hurla une voix autoritaire.

Les pas se rapprochaient. Un faisceau lumineux apparut et commença à balayer le terrain.

Les chiens se mirent à grogner.

— Hans ! hurla l’inconnu une nouvelle fois.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? intervint un autre homme.

Au son de la voix, Winslow reconnut Hebert Peer. Le bras droit de Coliori.

Winslow esquissa un sourire et se tint prêt. Le faisceau de la lampe l’avait balayé près de trois fois, mais la combinaison avait produit son effet.

— Hans a disparu, dit le premier homme.

Un filet de vapeur sortait de sa bouche. La température ne devait pas dépasser les trois degrés.

— Lâche les chiens, ordonna Peer.

L’homme exécuta l’ordre. Il se baissa vers les bêtes avant de leur ôter leur laisse.

— Trouvez-moi ce qui vous enrage et écharpez-le-moi, leur souffla-t-il aux oreilles.

Les deux molosses grognèrent, babines retroussées mettant en valeur une dentition bien aiguisée.

Ils bondirent sur l’asphalte et traversèrent en un rien de temps les quelques mètres qui les séparaient de Winslow.

Par un ordre subvocal, l’agent stellaire envoya deux fléchettes explosives qui s’expulsèrent de ses gants en direction des deux canidés.

Quand l’impact survint, une terrible explosion retentit. Des flammes impressionnantes jaillirent du corps des chiens.

Les deux terroristes plissèrent les yeux, éblouis par le contraste soudain de lumière. Un laps de temps qui suffit à Winslow pour courir à leur rencontre.

Une lame trancha la gorge du maître-chien, quant au second, sa lame glissa sur la peau de son cou. L’effet de surprise était passé. Il devrait se battre dans un corps à corps périlleux.

Winslow s’en voulut de sa prétention. Il aurait mieux valu les faire exploser comme les animaux.

Il se prit un coup de poing au plexus. Il manqua d’air. Pourtant la combinaison avait amorti le plus gros de l’impact.

Winslow comprit alors ce que Peer avait osé faire depuis leur dernière altercation : recevoir des implants cybernétiques.

— Voyons voir qui tu es ! fit le mercenaire en relevant Winslow qui s’était effondré à genoux.

Il le maintint d’une main ferme par la nuque et lui arracha sa cagoule en linum comme s’il se fût agi d’un simple masque en papier.

— Agent Mark Winslow ? s’étonna-t-il sans cacher sa satisfaction. Vous ne pouvez pas imaginer comme cela me fait plaisir de vous revoir.

Des souvenirs affluèrent à sa mémoire. La terrible humiliation d’avoir été capturé sous les yeux de sa bien-aimée. Ses années de prison à Crimson’s Gate, puis son évasion.

— Tu vas payer pour tout ce que tu m’as fait, tu vas…, s’interrompit Peer tandis que sa tête explosait dans une bouillie infâme.

— Pourquoi faut-il toujours que ces abrutis palabrent ! se moqua Winslow haletant, qui avait usé de ce répit pour envoyer une fléchette dans la tête de l’homme.

Il ne devait pas lui rester plus de dix minutes. Compte tenu du vacarme produit par les déflagrations, nul doute que le reste des terroristes n’allait pas tarder à arriver.

Il partit en direction du bâtiment principal au moment même où s’ouvrait le toit de la géode.

— Donnez-moi du temps, pria-t-il en sachant qu’il ne pouvait compter que sur lui seul.

Quatre missiles armés de bombes antimatière étaient prêts à quitter la planète pour aller s’exploser aux quatre coins du Commonwealth....

Cela faisait deux mois que le MI6, le bureau des services secrets britanniques, était à la recherche des terroristes qui avaient réussi à s’emparer d’une quantité non négligeable d’antimatière.

Une grande partie des agents en fonction avait été affectée à cette mission. Malgré leur zèle, aucune piste ne s’était ouverte à eux. Un message envoyé par câble leur ordonnant de livrer une somme faramineuse sur le compte d’une planète appartenant à la fédération indienne était leur seul indice.

Le gouvernement de Sa Majesté n’avait pas cédé, fidèle à sa tradition de ne jamais négocier avec des terroristes, et cela, quels qu’en soient les risques. Les ordres avaient été très clairs : plutôt perdre des villes que perdre son âme.

Mais la chance ou le talent avait fait que Winslow soit au bon endroit au bon moment. Il se trouvait dans un hôtel de Plaza Verde quand l’un des hommes de confiance du général Alvarez lui avait vendu la mèche. Cet homme lui devait la vie de toute sa famille. L’honneur avait encore un sens pour certaines personnes.

Winslow n’avait pas eu le temps d’avertir ses supérieurs. Il avait quitté précipitamment River Grande pour un système solaire à des années-lumière de là, et avait pénétré dans l’atmosphère de Garonne à l’intérieur d’une navette monoplace. Seulement quinze heures auparavant…

Winslow n’avait plus à faire dans la dentelle. Des alarmes sonnaient de toutes parts. Il bombarda les édifices qui l’entouraient de grenades qui les éventrèrent, envoyant des tonnes de débris dans les airs.

À bout de souffle, il parvint près de la géode. Des cris, des vociférations s’échappaient de tous les côtés. Il comprit que désormais il n’avait plus le temps de désamorcer les missiles. Il devait se résoudre à la dernière option. Il enleva sa ceinture et activa le compte à rebours de l’explosif.

— Ça vient de partout, rugit une voix à six mètres de sa position.

Winslow mit un genou à terre, sortit son silencieux, visa et tira une balle en pleine tête de l’homme qui s’effondra sur le sol.

Derrière, d’autres terroristes se replièrent aussitôt. Des jurons se firent entendre. Winslow n’avait plus que quatre minutes avant que tout n’explose. Juste le temps pour une course dans le vide.

Il se releva et prit une dernière longue inspiration. Il leva les yeux.

Au-delà des flammes qui ravageaient les bâtiments tout autour de lui, il aperçut une lune dans le ciel. Peut-être la dernière image de sa vie. Il rejeta cette idée et se mit à courir de toutes ses forces.

— Je crois que j’ai vu quelque chose ! hurla un terroriste.

Une rafale de tir cliqueta tout autour de Winslow dont la combinaison-caméléon donnait des signes de faiblesse. Aucun impact ne le toucha.

Plus que trois minutes.

Il dut s’écarter du chemin le plus court et contourner un bâtiment afin d’éviter une jeep qui fonçait dans sa direction.

La sueur perlait sur son visage découvert. Il ne pensait plus à rien, si ce n’est à courir.

Des crépitements au-dessus de sa tête lui apprirent qu’il était de nouveau repéré. Il tourna sur la droite et se retrouva devant la piste d’atterrissage de la station. Il n’avait plus vraiment le choix. Il devait prendre le risque de se retrouver en terrain découvert.

Il envoya sa dernière grenade sur le toit de l’immeuble le plus proche. Dès qu’elle explosa, il partit pour le sprint final. Le bruit de l’explosion se mêlait à celui des voix et des véhicules dans un vacarme assourdissant.

Mais Winslow n’en entendait qu’un seul. Celui des battements de son cœur réglé comme une horloge. Effectuant les gestes ancestraux de la course, il sentait chaque fibre de son corps, chaque muscle, chaque tendon, travailler pour sa survie. Le sang affluait et refluait au rythme de ses foulées.

Il était à mi-distance de son but. Le soleil avait presque disparu derrière l’horizon.

Une balle lui traversa l’épaule droite. Il ne broncha pas. Saturé d’adrénaline son cerveau ne ressentit aucune douleur. Ses foulées étaient parfaitement cadencées.

Une deuxième balle traversa sa combinaison et toucha son fessier. Ce coup-ci, il ne put réprimer un rictus de douleur.

Plus que dix mètres avant d’arriver en bord de piste. Il baissa la tête et sentit une balle lui érafler le cuir chevelu.

Plus que deux minutes avant l’explosion.

Son esprit lui renvoya l’image de dizaines de terroristes le tenant en joue derrière lui. Il ne restait plus que trois mètres.

Une seconde de course.

L’idée de mourir si près du but le fit rager et lui donna encore plus de hargne.

Il fit un dernier bond et se retourna dans les airs.

Alors qu’il passait par-dessus la rambarde de sécurité pour une descente de près de deux kilomètres, son regard surprit alors une scène inattendue : une dizaine de cadavres étendus en début de piste.

Mais il ne put en voir davantage, la falaise faisant obstacle. Il fronça les sourcils.

Que s’était-il passé ? se demanda-t-il tandis qu’il s’apprêtait à ouvrir son parachute.

Un léger frémissement de l’air, puis un violent coup dans l’abdomen le tétanisa en plein vol.

Stupéfait par la brutalité de l’impact, il leva les yeux au ciel et eut enfin la réponse à toutes ses interrogations.

Un vaisseau de la Compagnie Investigation of America volait à près de cinquante mètres au-dessus de lui. Un puissant cordon élastique le reliait à présent, par l’abdomen, au véhicule volant.

Le vaisseau prit de la vitesse et s’éloigna rapidement de la station.

À moitié inconscient, ses blessures maladroitement pansées par sa combinaison, Winslow gardait les yeux ouverts.

Quand l’explosion de ses bombes retentit, il en perçut, en direct, les conséquences. Accouplée à celle des missiles antimatière, la puissance de la déflagration envoya des milliers de tonnes de gravats dans le ciel, arrachant en même temps près des cinquante derniers mètres du piton rocheux.

Un vent violent se leva et aurait détruit le vaisseau s’il n’avait pas été conduit de main d’expert.

Winslow entra alors en catatonie.

*

Winslow ressentit de vagues picotements. Il rouvrit les yeux. Il se trouvait dans une salle d’un blanc immaculé. Une chambre d’hôpital. Il se redressa sur son lit. Une douleur à l’épaule lui arracha une grimace.

L’unique porte de la chambre coulissa sans bruit.

Une jeune femme à l’allure athlétique se dirigea vers lui. Blonde, élancée, elle avait un regard hypnotique.

— Jessica Kelly, dit-il en la reconnaissant.

Elle vint s’asseoir à ses côtés.

— Tu aurais pu y rester.

Winslow négligea le reproche et lui passa un doigt sur la joue.

— Merci, dit-il simplement.

L’agent de la CIA détourna la tête vers la fenêtre. Seules quelques étoiles étaient visibles.

— Si je n’avais pas été là, mes supérieurs auraient fait exploser la station depuis longtemps. C’est moi qui leur ai demandé d’attendre jusqu’au dernier moment avant d’agir. Si vos services avaient pris la peine de nous contacter, tu aurais su que nous étions sur l’affaire.

Winslow ne répondit rien. Les relations entre le Commonwealth et les Mondes Unis d’Amérique étaient plutôt glaciales depuis l’incident de Paddington.

— Grâce à toi, nos relations diplomatiques vont peut-être se réchauffer, dit-il, sentant des émotions prendre possession de son corps.

— J’y compte bien, répliqua Kelly.

Elle éteignit la lumière de la chambre et se pencha avec douceur sur l’agent de Sa Majesté.


— 1 —

Accoudé à l’un des bars du vaisseau de croisière Nuit de printemps, Winslow profitait du spectacle qui se révélait à lui.

Derrière l’imposante baie vitrée qui encerclait le salon, Britannia s’offrait à sa vue ainsi qu’à celle des nombreux touristes qui participaient à ce vol intersidéral. Des exclamations de joie fusèrent.

Winslow secoua la tête et replongea son regard sur son verre de rhum. La naïveté des touristes le peinait toujours autant. Malgré toutes ses qualités, Britannia n’était certainement pas le lieu de villégiature idéal. Trop de monde, trop de pollution, trop de misère…

Il porta son verre à ses lèvres et le finit d’un trait avant de se rendre dans sa cabine, pour se préparer à l’accostage sur l’une des stations orbitales d’où s’effectuaient les liaisons Espace-Sol.

Douze heures plus tard, à bord d’un spinner de location, il survolait les faubourgs de Londres.

L’habitacle était réduit à son minimum. Seulement deux places avec un coffre tout juste suffisant pour deux bagages.

Le soleil était haut dans le ciel. Les hautes tours de la ville multiséculaire se dressaient, fières de leur beauté.

Winslow ne put s’empêcher d’admirer la première ville de Britannia. Avec son architecture empruntée à la mythique époque victorienne, elle était un mélange de modernité et d’archaïsmes tout à fait charmant.

Il passa non loin des quartiers de son enfance et suivant toujours les couloirs aériens officiels, il pénétra dans Londres par la Tamise, son unique fleuve qui la coupait de part en part. Mais au lieu de remonter vers le centre-ville, il engagea son véhicule vers les petites artères sur sa gauche.

Il inséra une carte dans la commande de direction qui lui permit un accès aux voies administratives. Il pénétra dans Westminster Block, un des quartiers les plus sécurisés de la capitale.

Il prit la direction de la Coventry Tower, une tour de près de deux cents mètres de haut qui trônait au milieu d’autres tours typiques de l’architecture britannique.

Il ralentit l’allure et se mit sur pilotage automatique. Un immense pan de la façade coulissa et le spinner s’introduisit à l’intérieur avec une dextérité calculée. Le champ de flottement se mit en marche et le véhicule se maintint à une hauteur d’un demi-mètre au-dessus du sol.

Winslow coupa le contact et fit coulisser la portière droite. Il sortit et prit une grande bouffée d’air.

Il rajusta la veste de son costume, et passa la main dans ses cheveux. Des détecteurs en tout genre étaient en train de le passer au crible.

La porte du garage s’ouvrit enfin.

Winslow traversa de nombreux couloirs, croisa nombre de fonctionnaires au visage austère et pincé, puis s’engouffra dans une cabine qui lui fit traverser l’un des ponts qui reliaient Coventry Tower à Garden Tower. Il jeta un coup d’œil distrait sur la jeune fille qui avait pris place avec lui.

Petite, les cheveux coupés court à la garçonne, chemisier strict et tailleur. Elle croisa son regard et baissa les yeux en rougissant.

— Bonne journée, dit-il en s’effaçant pour la laisser sortir la première.

— Bonne journée, monsieur Winslow, répondit-elle sans oser affronter son regard.

Elle passa devant lui et prit le couloir de droite.

Winslow sourit et marcha d’un pas nonchalant jusqu’au bureau de la direction.

Toutes les portes s’ouvrirent à son passage et après avoir franchi un dernier poste de contrôle, il entra dans un vestibule spacieux, décoré avec le plus grand soin.

À l’inverse des autres bureaux aux allures modernes, ceux de la direction affichaient un certain goût pour le raffinement. Meubles en bois précieux, tableaux peints à la main décorant les murs, tapis somptueux, lustres en cristal se succédant dans les vastes couloirs.

Il attendit quelques secondes avant que la porte du dernier bureau ne s’ouvre sur une femme d’une cinquantaine d’années. Le visage carré, les cheveux mi-longs, de profondes rides striant son front, elle n’était pas vraiment belle, mais il se dégageait de sa personne une aura assez saisissante.

— Bonjour, agent Winslow, heureuse de vous revoir, dit Margaret Sullivan.

Elle était le numéro un de tout Westminster blocks. Chef suprême des Services Secrets, elle les dirigeait d’une main de maître depuis près de six années, sans jamais faillir à sa tâche.

— Bonjour, Miss Sullivan, répondit Winslow.

Ils entrèrent dans son bureau et refermèrent la porte derrière eux. Un immense aquarium couvrait la totalité d’un des murs, tandis que sur l’autre trônait une tête de lion, la gueule sagement fermée.

À travers les stores entrouverts, Winslow put découvrir Londres qui s’étalait sous le soleil de midi.

— Le Premier ministre m’a fait part de ses félicitations pour votre intervention sur Garonne. Une prime substantielle vous a été versée, dit Sullivan en s’asseyant à son bureau en bois d’ébène.

Resté debout, les mains dans le dos, Winslow hocha la tête. Loin de lui étaient les prétentions pécuniaires.

— J’espère que les attentions des infirmières américaines auront pleinement participé à votre bonne convalescence, ajouta-t-elle d’un air impénétrable.

— Des expertes de premier ordre, répondit-il.

Il décida enfin de s’asseoir en face de Sullivan.

— Connaissez-vous Antonio Napoli ? demanda-t-elle sans préambule.

Winslow aimait ce trait de caractère. Droit au but et sans concession. Le professionnalisme dans toute sa rigueur.

— Près de soixante-dix ans, un des plus puissants parrains de la mafia, mais aussi un des plus importants donateurs de la petite république italienne. Soutenu durant près de trois décennies par les Mondes Unis d’Amérique, il a bénéficié de largesses et a pu prospérer dans divers secteurs de la galaxie sans que personne ne tente d’intervenir. Mais depuis les dernières élections américaines, les démocrates appliquent scrupuleusement leur programme « mains propres » et se retournent contre leurs anciens « amis ».

Winslow s’arrêta là. Même s’il s’attendait à ce qu’on allait lui demander, il préférait ne jamais faire de zèle.

Un bon espion est un espion concis, se disait-il souvent.

— Exactement, dit Sullivan en prenant un stylo dans la main droite. Depuis, Napoli cherche un nouveau protecteur et s’est tout naturellement tourné vers l’Union des Peuples Socialistes Soviétiques qui se fait une joie de l’accueillir en son sein.

La lumière tamisée de la pièce donnait un côté encore plus grave à la discussion. Winslow hocha une nouvelle fois la tête. Il était au courant de ces derniers revirements.

— Nous ne pouvons tolérer un tel état de fait. Associée à la mafia soviétique, la mafia italienne pourrait commencer à se sentir pousser des ailes et essayer d’organiser ses trafics de façon plus importante encore dans le Commonwealth. Il est de notre responsabilité de mettre un terme à cela, conclut Sullivan.

Une certaine crispation pouvait se lire sur ses traits.

Winslow comprit qu’elle ne lui disait pas tout, mais il ne demandait pas à comprendre. Il avait conscience de n’être qu’un simple pion sur un échiquier qui le dépassait. Il avait choisi cette voie et en acceptait les termes.

— Sofia Napoli, la femme d’Antonio Napoli a été enlevée alors qu’elle était en voyage sur Toscane, reprit Sullivan. Nous ne savons rien des kidnappeurs, ni de leurs intentions. La seule information qui nous soit parvenue est que Napoli est prêt à payer trente millions de dollars pour qui la lui rendra. Pour offrir une telle somme, il est clair qu’il s’agit plutôt d’intérêt que d’amour. Madame Napoli doit savoir des choses très compromettantes. (Elle fit une pause, enfonça son regard dans celui de son agent et poursuivit) Retrouvez-la et ramenez-la vivante sur Britannia.

— Très bien. Avez-vous une photo de la femme ?

Sullivan ouvrit un tiroir et en sortit une tablette. Elle l’activa et la tendit à Winslow qui posa son pouce sur le coin gauche. Le déverrouillage du dossier s’effectua.

« Projet Napoli » vit-il apparaître.

Il fit défiler les premières pages d’annotations avant de trouver le fichier holographique. Des images d’Antonio Napoli vieillissant en compagnie de sa petite-fille au bord d’une piscine. Une autre de sa petite-fille prise dans une rue de California. Puis encore une autre où on la voyait défiler pour un grand couturier de la république française.

Au vu de la beauté de la fille, Winslow préjugea de celle de la mère et de la grand-mère. Il arriva en fin de fichier et fronça les sourcils en jetant un regard étonné vers Sullivan.

— Ne me dites pas que…, dit-il, dégoûté.

Sullivan haussa les épaules.

— Vous avez très bien compris, l’assura-t-elle.

Winslow secoua la tête de dépit.

— Elle ne doit même pas avoir vingt ans, lâcha-t-il en repensant au corps vieilli et bedonnant de Napoli.

— Dix-huit ans et des poussières. À son mariage, elle n’avait que quinze ans.

Une sourde colère s’empara de Winslow. Il était prêt à accepter nombre d’entraves à certaines de ses valeurs, mais les mariages forcés faisaient partie de la catégorie non-négociable.

— À quelle heure s’envole ma navette ? demanda-t-il sans aucune hésitation.

Il avait compté prendre quelques jours de repos et profiter de son cottage dans les Highlands, mais rien qu’à l’idée que Napoli puisse remettre la main sur cette fille le rendait malade.

— Dans deux heures, spatioport de Manchester. Mais auparavant, Maximilien vous attend au sous-sol. Il a des cadeaux pour vous.

Winslow se leva et fit un bref salut à sa supérieure avant de la quitter. Il repassa par le vestibule et après avoir traversé nombre de couloirs, il quitta les bureaux de la direction par le grand ascenseur central qui le déposa une centaine d’étages plus bas.

Dès que la porte s’ouvrit, une déflagration retentit.

D’un réflexe, il s’était jeté sur le côté et sorti son arme qu’il pointa devant lui.

— Toujours aussi rapide, monsieur Winslow, le félicita Maximilien de son timbre hésitant.

Fin et sec, les yeux cernés, le visage ridé, le crâne à moitié dégarni, il faisait bien plus vieux que ses cinquante-cinq ans officiels.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Winslow en se relevant.

— Rien, juste une expérience de Pavlof, s’expliqua Maximilien en l’invitant du doigt à le suivre. Et rangez-moi cette arme. Je ne suis pas votre ennemi.

Winslow s’exécuta, mais émit un grognement dédaigneux.

— Vos gadgets ont failli me coûter la vie bien plus souvent qu’ils ne me l’ont sauvée.

Maximilien se retourna et prit sa pose de « grand offensé ».

— C’est parce que vous ne prenez jamais la peine d’écouter mes recommandations. Il est regrettable que vous traitiez les deniers publics avec autant de désinvolture.

Winslow préféra ne pas s’emporter.

— Je vous promets d’y faire très attention, répondit-il simplement.

Ils passèrent devant de nombreux appareils aux formes étranges et aux propriétés pour le moins mortelles.

Winslow n’y jeta pas même un coup d’œil. Il ne croyait pas en la pertinence de ces ustensiles. Le cerveau était l’arme la plus efficace. Le reste n’était qu’artifice.

Combien d’agents avaient disparu malgré la tonne de matériel sophistiqué qu’ils transportaient au cours de leur mission ? Beaucoup trop.

Ils arrivèrent devant une porte blindée. Les deux hommes se firent scanner, puis l’ouverture s’effectua dans un ronronnement étouffé.

— Vous avez vraiment de la chance, monsieur Winslow. C’est le premier prototype de notre tout nouveau modèle de space-bike, dit fièrement Maximilien en la désignant d’un grand geste du bras.

Sur une estrade se trouvait une moto au carénage argenté et à la découpe élégante.

Le guidon était savamment étudié pour fatiguer le moins possible les muscles des bras. Les jambières semblaient suffisamment spacieuses pour ne pas emprisonner les jambes de façon trop pressante.

Winslow s’approcha d’elle et passa une main experte sur la selle longiligne.

— Et que fait cette merveille ?

— Les choses habituelles. Plus quelques innovations de mon cru.

Il se tourna vers l’unique bureau de la salle et attrapa le manuel d’instructions qu’il tendit à Winslow.

— Je crois que vous aurez besoin de lecture durant votre voyage.

Winslow le prit en main et maugréa son assentiment. Il n’avait pas besoin d’étudier les modalités. Il savait conduire d’instinct ce genre d’engin.

Soudain il sentit qu’on lui pointait une arme dans le dos. Il secoua la tête et souffla de dérision.

— Vous ne devriez pas vous amuser à cela.

Tenant en joue Winslow, Maximilien émit un petit rire et appuya sur la détente.

Une brève douleur irradia le creux de reins de l’agent secret qui se frotta le dos.

— Qu’est-ce que vous m’avez fait ?

— Une balise indétectable. Elle coule dans votre sang et ne peut être repérée que par ce fabuleux space-bike. Si une autre personne que vous essaye de grimper dessus, elle s’autodétruira instantanément, expliqua Maximilien.

— N’était-il pas plus simple de la mettre en reconnaissance d’ADN ?

— Non, votre cadavre suffirait à la leurrer. Je vous assure que c’est mieux ainsi.

Winslow fit une moue dubitative. Il était contre l’intrusion d’une matière inorganique dans son corps. La législation contre le développement de la cybernétique attachée à l’homme était pour lui la plus grande avancée depuis des siècles.

S’il pouvait paraître acceptable que les machines singent les humains, il répugnait à l’idée de la régression de l’humain à l’état de machine par des implants en tout genre. Membres bioniques, squelette en adamantium et autres perversions.

— Très bien. Et quoi d’autre ?

Maximilien l’entraîna vers une autre salle et lui donna une montre, ainsi qu’une nouvelle paire de lunettes, des lentilles, des armes de poing, des revolvers et des grenades.

— De quoi renverser le gouvernement d’une petite planète ! dit-il avec dérision devant l’arsenal proposé.

— Ou réduire en confettis le plus intrépide des agents, répliqua Maximilien du tac au tac.

Winslow eut un petit geste de dénigrement.

— En tout cas merci pour la moto, lança-t-il.

— Prenez-en grand soin, l’avertit Maximilien.

Winslow se retourna et prit la direction de la sortie. Voir toutes ces armes l’avait replongé dans les affres de son travail.

Agent secret n’était pas une profession de tout repos. À chaque instant sa vie était en danger. Une seconde d’inattention et vous étiez mort.

Il regarda sa montre et perçut un signal d’urgence. Il l’activa et ouvrit le message.

Sullivan lui avait réservé un billet pour tard dans la soirée en direction de Toscane, dernière planète où l’on avait vu Sofia Napoli en vie.

Il lui restait près d’une quinzaine d’heures à tuer avant de décoller.

Il sourit amèrement en repensant à son cottage dans les Highlands.

Dommage, une autre fois, se dit-il.
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Une chaleur torride se dégageait de la planète. La navette d’accostage avait atterri depuis près d’une heure sur Toscane. Après avoir subi une longue attente à la douane, les touristes avaient été autorisés à quitter le spatioport pour emprunter un bus qui les conduirait jusqu’à Firenze, la grande ville du continent.

Installé au fond du véhicule, Winslow ne dépareillait pas avec le visiteur lambda. Il avait acheté un chapeau de paille, portait un petit gilet beige, et un short de même coloris.

Un homme d’un certain âge vint s’asseoir près de lui. Avec sa petite moustache et ses lunettes, il semblait tout droit sorti d’un livre d’histoire. Winslow sourit et tourna la tête vers la vitre.

Le paysage de la Toscane s’offrait à lui. Baigné par un soleil généreux, les flancs de cette vallée étaient couverts d’une végétation abondante. Au loin, sur la ligne d’horizon, on pouvait apercevoir l’océan Marco Polo.

Winslow rabattit son chapeau sur son front et ferma les yeux. Le trajet durait près de deux heures. Juste le temps pour un petit somme.

Néanmoins, il n’arriva pas à le trouver. Ses pensées le ramenaient sans cesse aux lignes du rapport Napoli. L’homme était un criminel de la pire espèce. On ne dénombrait plus les meurtres et les disparitions liés à sa personne. La drogue et la prostitution étaient ses deux principaux trafics.

Les services du MI6 estimaient le nombre de ses subordonnés à près d’un million de personnes. Celles-ci réparties sur une centaine de planètes, ayant toutes un statut neutre par rapport aux grandes puissances de la galaxie.

Mais l’éventualité d’une alliance avec la mafia russe, protégée par l’Union des Peuples Socialistes Soviétiques pouvait laisser entrevoir le pire.

Le visage de Sofia balaya ces pensées. La jeune fille était d’une rare beauté. Sur n’importe quel monde du Commonwealth, elle aurait eu droit à tous les honneurs. Malheureusement pour elle, étant née sur une petite planète du nom de Vesuvio, battant pavillon italien, elle ne possédait pas les droits fondamentaux liés à la personne humaine.

Deuxième enfant d’une famille de paysans, elle avait été kidnappée puis vendue à la mafia locale avant d’être offerte en cadeau, par un baron du milieu, au parrain mafioso pour son soixante-cinquième anniversaire.

Les yeux toujours fermés sous son chapeau, Winslow eut une grimace de répulsion.

Soudain le bus freina dans un immense à-coup. Il envoya tous les passagers frapper le siège placé devant eux.

Winslow se redressa aussitôt, prêt à intervenir si besoin était. Mais il comprit vite de quoi il retournait. Une épaisse fumée sortait sous le bus.

Le conducteur ouvrit les portes et sans cesser de jurer alla ouvrir les entrailles de la bête.

La cinquantaine de voyageurs sortit du véhicule et se mit en bordure de route. Le soleil était haut dans le ciel. Les oiseaux pépiaient sur les branches des pins, et un doux alizé soufflait en provenance de la côte à près de trente kilomètres de là.

Winslow se mit à l’écart et alla s’asseoir sur une pierre près d’un cyprès. Il rajusta son chapeau de paille sur la tête, et laissa vagabonder son regard sur la vallée.

— Une chance si nous arrivons à bon port avant la nuit ! pesta l’homme qui s’était assis à ses côtés dans le bus. Je hais ce pays. Ces gens sont tous des ploucs !

L’homme à la moustache s’essuya le front. Muni d’un embonpoint caractérisé et d’une tignasse grisonnante, il avait l’air d’un banal père de famille allant sur la soixantaine.

Winslow n’aimait pas du tout son genre. Cela faisait deux fois qu’il entrait dans sa bulle, une fois de trop.

— Dites-moi ce que vous voulez ou je vous tire une balle en plein cœur.

Il avait délicatement placé sa main gauche sous sa veste et attrapé son revolver qu’il pointait sur l’homme à travers le tissu.

— Calmez-vous Winslow, fit l’homme. Je suis Peter Langman, votre contact.

Winslow fronça les sourcils.

— Je n’ai aucun contact à voir. Soyez plus précis ou je vous jure que vous êtes un homme mort dans moins de dix secondes.

Winslow avait déjà compris la vraie nature de l’homme, mais il aimait bien le faire pâlir un peu.

Langman secoua les épaules et s’essuya une nouvelle fois le front.

— Je travaille pour l’Agence. Je suis venu vous avertir de ne pas vous mêler de cette histoire.

Un homme de la CIA. Il s’y attendait. Les planètes italiennes avaient été la chasse gardée des Américains durant des décennies, nul doute qu’ils voyaient toujours d’un très mauvais œil qu’on vienne mettre le nez dans leurs affaires.

— Quelle histoire ? Je suis juste en vacances pour Firenze. À ce qu’il paraît les plages y sont superbes.

— N’essayez pas de jouer au plus fin avec nous, fit Langman. Vous ne savez pas dans quel pétrin vous mettez les pieds. Restez bien à l’écart et rien ne vous arrivera.

Winslow lâcha son arme et reposa sa main droite sur sa jambe. Toujours assis, il prit une pause perplexe qu’il espéra convaincante et au bout d’une trentaine de secondes, il redressa la tête.

— Très bien, je vais rester en villégiature dans la région et profiter des charmes de Toscane.

— J’espère que vous vous en tiendrez là. Il serait regrettable que nous soyons obligés de vous éliminer.

Winslow allait répondre quand le vrombissement d’un moteur se fit entendre. Le conducteur italien poussa des cris de joie dans un dialecte de la région.

Winslow croisa le regard de Langman et lui tendit la main. L’homme l’attrapa et l’aida à se relever, puis rajusta ses petites lunettes et épousseta sa veste.

— Amusez-vous bien monsieur Winslow. Profitez des charmes de Firenze et quittez la planète dès demain. Nous nous occuperons de la fille, dit-il.

Winslow lui adressa un sourire, et lui demanda :

— Vous devez connaître une adresse où passer du bon temps dans cette ville pour un homme seul ?

— En effet.

Langman lui sourit et lui donna l’information.

Ils remontèrent dans le bus, et quand tous les passagers eurent rejoint leur place, le véhicule redémarra et continua sa route qui serpentait dans la vallée.

*

Arrivé à la gare routière de Firenze, Winslow s’éloigna aussitôt des touristes et partit vers le centre-ville. Il regarda sa montre. Il était tout juste treize heures. Temps de se restaurer. Mais auparavant, il devait régler son sort à l’agent américain.

Il héla un taxi et lui donna l’adresse du lieu de perdition que lui avait indiqué l’agent de la CIA. Avec un peu de chance, il ne faudrait pas plus d’une minute pour en finir avec cet homme.

Le taxi s’envola dans les airs. Empruntant les couloirs réservés, il passa par-dessus le centre historique.

Dans un souci d’harmonie architecturale, de somptueux immeubles de la Renaissance agrémentés de parcs abondamment fleuris se dressaient face à de petits palais particuliers reliés les uns aux autres par des entrelacs de ruelles qui s’ouvraient soudain sur des places aux majestueuses fontaines qui s’élançaient vers le ciel comme des offrandes à un dieu bienfaiteur.

La tête penchée contre la vitre, Winslow devait s’avouer que la ville ne trahissait pas sa réputation. Une véritable merveille.

Ils survolèrent le port puis entamèrent leur descente. Le chauffeur ne cessait d’abreuver Winslow d’un flot interminable de paroles dans un anglais approximatif. Bien que Winslow lui ait répété à plusieurs reprises qu’il parlait l’italien, l’homme se faisait un plaisir d’étaler sa connaissance.

Le taxi se posa finalement à proximité du port, sur un espace réservé.

Winslow paya la course avant de ressortir à l’air libre. Il marcha le long du quai bordé d’immenses palmiers qui tamisaient à grand-peine un soleil de plus en plus agressif.

Valise à la main et belle allure, il se dirigea tout droit vers des immeubles au style rococo et aux devantures tapageuses. De nombreux touristes flânaient dans le quartier.

Winslow fonça sur le Bella Notte. Il appuya sur l’interphone. Une voix répondit :

— C’est pour quoi ? fit une voix de femme.

— Affaire personnelle.

— Nous sommes fermés, revenez plus tard.

Il s’y attendait et ajouta :

— Veuillez m’ouvrir, vous aurez beaucoup à y gagner.

Winslow garda un visage impassible et attendit de nombreuses secondes avant qu’on daigne lui ouvrir.

Un homme au visage buriné, vêtu d’un costume sombre apparut dans l’encadrement de la porte. Il tenait un pistolet dans la main droite. Un anneau en or lui perçait l’oreille gauche.

— Passe devant ! fit-il en indiquant le chemin avec son arme.

Winslow inclina le buste en signe d’assentiment et pénétra à l’intérieur. Une douce odeur parfumée lui titilla les narines. Une senteur toute féminine. Il avança le long d’un couloir ombragé et entra dans une vaste salle de spectacle où des employés s’affairaient au ménage.

Les murs étaient tendus d’un tissu d’un rouge pimpant. Au sol, du parquet sur lequel étaient disposées des tables rondes. Au plafond, des boules à mille facettes tournaient au ralenti.

Sur l’estrade, une femme d’une cinquantaine d’années l’attendait les mains sur les hanches. Elle portait une longue robe mauve pailletée sur tout le corsage largement décolleté. Sa longue chevelure rousse lui descendait jusque dans le bas du dos. Elle tenait son porte-cigarettes avec une nonchalance parfaitement étudiée.

Winslow esquissa un sourire.

— J’espère que vous avez une très bonne raison pour m’avoir dérangée, fit la dame en le dévisageant d’un regard hautain.

D’un mouvement de la tête, Winslow désigna l’homme qui le mettait en joue.

— Pourrions-nous parler seul à seule ?

La femme hésita un instant, puis descendant avec une certaine félinité de l’estrade, elle se rapprocha des deux hommes.

— Passe-moi ton arme, Luigi, je vais m’occuper personnellement de lui, fit-elle en toisant Winslow.

— Madame, vous n’y pensez pas, s’insurgea Luigi.

La femme lui posa un doigt sur la bouche, lui prit le pistolet des mains et lui lança un sourire énigmatique.

— Ne t’inquiète pas, s’il tente quoi que ce soit d’indélicat, il sera mort avant d’avoir seulement pu y penser ! fit-elle de son timbre éraillé.

Luigi baissa le regard et garda le silence.

— Suivez-moi, fit la femme en se retournant vers Winslow.

Impassible, l’agent britannique s’exécuta et longea l’estrade pour arriver devant une porte cachée derrière une longue tenture opaque. La tenancière l’ouvrit, et ils atteignirent un petit salon qui donnait sur le port.

La femme alla directement au bar remplir deux verres de scotch.

Winslow se posta près de la fenêtre et espéra qu’il avait vu juste. Son hôte revint vers lui et lui tendit un verre.

— Alors que me vaut la visite d’un agent de Sa Majesté ? l’interrogea-t-elle avant de lamper une goutte de scotch.

Winslow lui répondit par un vague sourire. Il l’aurait parié. Son arrivée avait été dévoilée dans tous les lieux de perdition. Qui d’autre que les Américains avait intérêt à lui voir tourner les talons ?

Il sortit le portrait de Peter Langman qu’il avait pris en toute discrétion avec ses lunettes.

— Connaissez-vous cet homme ? lui demanda-t-il.

La femme tourna négligemment la tête et regarda au-delà de lui.

— Peut-être, fit-elle évasive. Vous savez, je ne suis pas une balance.

Un immense voilier arrivait du large et entrait dans le port. Des mouettes jacassaient dans son sillage.

— Bien sûr, fit-il d’un ton plus que dubitatif. Combien pour me livrer des films compromettants sur lui ?

La femme émit un petit rire grinçant. Elle passa délicatement le bout de ses ongles laqués sur le visage de Winslow.

— Si je vous dis que je n’ai pas pour habitude de violer la vie privée de mes clients, me croirez-vous ? fit-elle sans attendre de réponse.

Winslow garda le silence.

— Pourquoi trahirais-je les Américains ? Ce sont de bons payeurs, et ils m’assurent une certaine protection, ajouta-t-elle.

— Parce qu’ils vous méprisent et que vous ne supportez plus leur condescendance à votre égard, fit-il en sachant que cela ne suffirait pas à la faire changer d’avis. Mais surtout parce que le nouveau gouvernement américain a décidé de faire la chasse aux sorcières et de cesser de traiter avec n’importe qui, si vous voyez ce que je veux dire.

— J’ai entendu parler du président démocrate Johnson. Un beau gosse, mais un sale con, fit-elle avant de conclure. En quoi les Britanniques seront-ils différents ?

Winslow la regarda droit dans les yeux.

— Nous sommes des pragmatiques. J’ai besoin de vous et vous avez besoin de protection. Aidez-moi et vous aurez l’assurance d’une aide généreuse de Sa Gracieuse Majesté.

— Je pourrais être anoblie ? demanda-t-elle d’un ton faussement sérieux.

— Allez savoir.

La femme sourit sans retenue.

— J’ai pour principe de me moquer d’où vient l’argent, mais, ma foi, si un jour je peux devenir reine, alors pourquoi m’en priver pour de simples fichiers.

Winslow la remercia d’une inclinaison de la tête. Il aimait ce genre de dérision.

— Tant que je serai sur place, il est important que les Américains pensent que vous êtes toujours de leur côté. Pour les fichiers, je dirai que j’ai piraté votre base de données.

— Très bien, il en sera fait comme vous voudrez, dit-elle avant de sortir de la pièce.

Winslow s’accouda à la rambarde de la terrasse. Le voilier avait rejoint son ponton. Il sirota son verre d’une traite et perdit son regard sur les marins qui amarraient le bateau.

Quelques instants plus tard, la tenancière du Bella Notte revenait avec les fichiers.

*

— Alors quand partez-vous ? fit Langman.

Winslow lui avait donné rendez-vous à dix-neuf heures au café Marcello sur la place Artissio. De nombreux pigeons picoraient les graines que leur jetaient les touristes.

— Je ne sais pas, je dois avouer que je me plais bien ici, fit-il en sortant son portable. Regardez, j’ai déjà pris plusieurs films de vacances.

Langman eut une moue de contrariété. Il gratta son ventre bedonnant et reposa son verre sur la table.

— Je ne sais pas à quoi vous jouez, mais… commença-t-il avant de se taire.

Son visage blêmit aussi soudainement que les images qu’il voyait pénétraient sa conscience. On le voyait nu, en train de faire l’amour avec deux jeunes filles dans un grand lit.

— Vous pensez qu’elles sont majeures, agent Langman ? fit Winslow, une main sous sa veste, prêt à lui tirer deux balles dans le ventre au moindre mouvement suspect.

— Arrêtez ça ! souffla l’homme en jetant des regards apeurés autour de lui.

La sueur dégoulinait de son front. Il ne cessait de cligner des yeux.

— Vous allez m’oublier, agent Langman, fit Winslow d’une voix posée. S’il se trouvait que j’aie la fâcheuse impression d’être suivi, ce film atterrirait sur les bureaux de vos supérieurs. Dois-je vous préciser qu’il en sera de même si vous ou l’un de vos collaborateurs venait à m’éliminer ?

Langman, le regard perdu, la bouche sèche, attrapa son verre et le vida dans son gosier.

— J’étais complètement ivre. Ce sont elles qui m’ont rejoint dans mon lit et m’ont réveillé. La putain de garce ! Je vais la buter !

À sa surprise Winslow comprit que Langman disait la vérité. La tenancière était bien du genre à organiser un tel scénario pour se mettre l’agent de son côté.

Lui, qui avait toujours été persuadé qu’au fond de tout Américain sommeillait un obsédé sexuel frustré, en était pour son grade. Ce Langman n’était peut-être pas aussi tordu qu’il l’avait de prime abord supposé.

— Vous ne tuerez personne. C’est moi qui lui ai extorqué les fichiers. Vous n’auriez jamais dû m’envoyer là-bas. Vous vous imaginiez vraiment que, même saoul, je coucherais avec une gamine ?!

— Je l’espérais, en convint Langman déboussolé. Vous êtes homo ? C’est ça ?

Winslow secoua la tête.

— Au revoir et surtout n’oubliez pas de m’oublier, le prévint Winslow en se levant.

Il fit quelques pas et s’arrêta le temps de s’étirer. Il repensa à sa journée. Il n’était pas mécontent de lui.

En seulement quelques heures il s’était débarrassé des Américains.

Même s’il n’avait aucune piste pour l’instant, il se sentait serein. L’air de Firenze était vraiment une bénédiction.

Trois chatons surgirent devant lui, suivis par deux jeunes garçons qui les coursaient en riant à gorge déployée.

Winslow prit une grande bouffée d’oxygène, et se dit que dès qu’il le pourrait, il reviendrait peut-être passer quelques jours de repos dans cette cité italienne.
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Le chant d’un coq se fit entendre.

Winslow ouvrit les yeux. Il se leva lentement et alla se poster sous le jet de la douche qu’il actionna aussitôt.

La fraîcheur de l’eau le ragaillardit et dissipa les derniers résidus de torpeur. Quand il se sentit suffisamment d’attaque, il arrêta le jet et attrapa une serviette. Il s’essuya, puis enroula la serviette autour de ses hanches, et revint dans sa chambre.

Il ouvrit la fenêtre et les volets, puis savoura la vision bucolique de la campagne italienne.

Un immense champ de lavandes descendait jusqu’à une falaise, où l’océan Marco Polo prenait le relais du décor.

Le soleil venait à peine de se lever. Une douce clarté lui lécha le corps.

Winslow savoura pleinement ce moment de plénitude. Il savait les apprécier car ils étaient rares. Il avait parfaitement conscience de la dangerosité de son activité et savait qu’il y avait peu de chances qu’il dépasse la cinquantaine.

Il alla se servir un thé glacé et s’assit dans un fauteuil.

Il avait trouvé cette auberge en périphérie de Firenze, histoire d’être à l’abri des tumultes de la ville.

Il alluma le réseau. Une image tridimensionnelle apparut en face de lui. Un dessin animé racontant les aventures d’un tyrannosaure. Il changea de canal et trouva enfin les informations locales.

Il activa le dernier bulletin et découvrit un homme au visage sévère. Une tempête dans le nord de Stromboli avait ravagé plusieurs villages, jetant à la rue de nombreux paysans anéantis. Le meurtrier du peintre Francesco Noni, avait été retrouvé mort au fond d’un étang, les deux pieds prisonniers d’un bloc de béton. Les carabiniers enquêtaient dans l’espoir de trouver les commanditaires…

Winslow éteignit le réseau. Il savait qu’il n’apprendrait rien sur son affaire dans les journaux officiels. Les mondes italiens faisaient partie des plus corrompus de la galaxie. Si un semblant de pouvoir démocratique gérait en apparence les affaires de l’État, tout le monde savait que la pieuvre se cachait derrière chacun des grands corps de la nation. Cela, avec l’appui implicite des Mondes Unis d’Amérique, qui pouvaient ainsi utiliser cette région pour menacer l’Union Africaine qui s’était rapprochée de l’Union des Peuples Socialistes Soviétiques.

Mais les choses étaient en train de changer. Le nouveau président américain voulait faire le ménage devant sa porte. Les Italiens seraient les premiers touchés. La pieuvre ne se laisserait pas écarter aussi facilement. Qui savait ce que la femme de Napoli pouvait détenir comme informations ?

Winslow comprenait très bien la raison qui pouvait pousser la CIA à retrouver la fille, mais pourquoi le Commonwealth tenait-il tant à se mêler de cette histoire ?

Il sirota son thé et ne trouva pas de réponse satisfaisante. Cela dit, il n’avait jamais été regardant sur les raisons de ses missions. Il était avant tout un soldat, un homme payé pour agir et non pour réfléchir.

Un rouge-gorge vint se poser sur le rebord de la fenêtre. Winslow se redressa lentement, mais l’oiseau s’envola aussitôt. Il haussa les épaules et décida qu’il était temps d’aller faire un tour dans l’arrière-pays.

*

Conduisant un hover-car, Winslow dévalait les routes sinueuses qui s’enfonçaient dans la vallée. Des nuages avaient pris possession du ciel et un vent venu des mers balayait toute la région.

Des chansons italiennes se déversaient dans l’habitacle. Des airs inconnus dont il apprécia les mélodies aux sonorités typiques.

Winslow franchit un dernier col puis arriva devant un tunnel qui perçait la montagne de part en part. Il savait qu’à partir de là il entrait de plain-pied dans le territoire de la mafia.

Ici, tous les pouvoirs étaient concentrés entre les mains des hommes de la Cosa Nostra. Les lois qui régissaient le semblant de démocratie italienne s’arrêtaient de l’autre côté de ce tunnel.

À la lumière des néons intermittents qui éclairaient le tunnel, Winslow refit le point sur sa mission. Personne ne savait qui avait enlevé la femme de Napoli. Aucune revendication sérieuse n’avait été jugée digne d’intérêt. Tout portait à croire que c’étaient les Américains qui l’avaient enlevée.

Mais le MI6 avait vite conclu que ce n’était pas le cas, tant la CIA remuait ciel et terre pour retrouver la fille. Personne ne pouvait imaginer qu’ils perdraient tant d’énergie et de moyens s’ils avaient déjà la fille en main.

Les Soviétiques non plus n’avaient aucun intérêt à l’enlever. S’ils voulaient devenir les protecteurs des Républiques Italiennes, ils ne se risqueraient pas à défier l’un des parrains les plus influents des mondes italiens.

Alors qui ?

La question restait en suspens.

Winslow y avait réfléchi longuement, avant qu’une idée ne se fasse jour dans son esprit. Gardant bien soin de n’en parler à quiconque, il avait effectué, sur le réseau privé des services secrets, des recherches généalogiques sur Sofia Napoli, née Francica.

Il passa des heures en vaines recherches, jusqu’à ce qu’enfin un début de réponse lui saute au visage. Alfredo Manfredo.

Un garçon du même âge et originaire du même village que la fille Napoli. Il était entré au service de la Mafia peu après le mariage de la jeune Sofia avec le vieux Napoli, cinq années auparavant.

Aux dernières nouvelles, le jeune homme avait aujourd’hui dix-huit ans, et habitait Pontechianale, un village situé sur Toscane, la planète sur laquelle avait disparu Sofia.

Winslow avait très vite appris que les coïncidences n’existaient pas en ces bas-mondes. Il se devait de retrouver au plus vite le jeune homme.

Il émergea du tunnel. Un superbe soleil l’accueillit. Il plissa les yeux et chaussa ses Ray-Lens. Il avait payé ses lunettes une fortune, mais cela faisait partie de ses frais de mission, quoi que puissent en penser ses supérieurs.

Un panneau indiquait Pontechianale.

Winslow ralentit. La route devenait à présent un chemin vaguement entretenu. Rien n’était fait pour accueillir les étrangers.

Pas plus d’une vingtaine de bâtisses ne se profilaient à l’horizon. Les maisons, aux toits particulièrement pentus, ne dépassaient pas un étage.

Winslow essaya d’imaginer la vallée sous la neige, mais n’y arriva pas tant le soleil brillait fort dans le ciel.

L’hover-car s’arrêta en douceur sur ce qui semblait tenir lieu de place centrale.

Il coupa le moteur et sortit à l’air libre. Un petit vent frais l’accueillit. Il referma le col de sa chemise et rajusta sa veste.

Des paysans sortirent sur le pas de leur porte pour l’observer. De pauvres gens, à en juger par leur tenue.

Winslow avait du mal à imaginer qu’un agent de la mafia pouvait vivre ici, et surtout, pourquoi ?

Il jeta un regard sur les vastes champs qui entouraient le village. Il partit dans cette direction. Un doute s’était insinué dans son cerveau.

Sous le regard méfiant et attentif des quelques villageois, il accéléra le pas et se retrouva vite en bordure des champs. Il se pencha et brisa la tige d’une des fleurs de culture. Il prit la fleur entre ses doigts et la broya dans la paume de sa main. Tout de suite une odeur caractéristique s’en échappa. Un effluve proche de la cannelle.

— De l’éternel ! murmura-t-il comprenant soudain la raison de la présence de la mafia en ces lieux isolés.

Quand il se redressa, il sentit le bout d’un canon pointé dans le creux de ses reins. Il releva lentement les deux mains en l’air, sans faire aucun mouvement incontrôlé.

— Donnez-moi une seule raison de ne pas vous tuer ? fit une voix d’homme, teintée d’un fort accent de la région.

Winslow savait que sa vie dépendait de sa réponse. Il espérait ne pas se tromper.

— Sofia Napoli, fit-il simplement.

Un long silence. Winslow n’osait faire le moindre geste. Il laissa son regard admirer la vallée. Le champ d’éternels ondulait sous la brise.

Soudain une douleur fulgurante lui traversa le crâne. Il s’effondra comme une masse sur le sol.

*

— Je crois qu’il reprend conscience, fit une voix de femme.

Winslow battit plusieurs fois des paupières et tenta de remuer ses bras. Impossible. Il était solidement attaché par les quatre membres sur un lit. Il tourna la tête. Par la fenêtre, le même décor que celui qu’il avait découvert quand il était arrivé. Il était toujours à Pontechianale.

Un homme d’une quarantaine d’années, au visage tanné par le soleil et pourvu d’une épaisse moustache brune se pencha au-dessus de lui.

— Vous n’auriez jamais dû venir ici, monsieur Gordon, fit-il d’une voix pleine de menaces en tenant sa fausse carte d’identité entre les mains et une carte de visite. Maintenant, vous allez nous dire la raison de votre présence. N’essayez pas de nous mentir. Nous avons des moyens très efficaces pour vous faire parler.

Le ton de la voix était particulièrement cruel.

— Mon nom véritable n’est pas Richard Gordon et je ne suis pas négociant en vins, avoua-t-il, sachant qu’ils s’en doutaient déjà.

— C’est bien ce que nous pensions, fit l’homme qui le fixait avec un regard intense.

Le visage de Winslow prit une expression désolée comme s’il rechignait à livrer un grand secret.

— Je me nomme Boris Nivrosky, je travaille pour le KGB, fit-il, en ajoutant : Mon gouvernement serait très intéressé d’ouvrir des discussions avec des représentants de votre organisation.

L’homme fit une moue sceptique. La femme à ses côtés garda un visage impassible.

— Je croyais que tous les Ruskofs avaient le teint pâle ? dit-il suspicieux.

— Et moi, je pensais que tous les Italiens étaient beaux, répondit-il.

L’homme partit d’un grand éclat de rire.

— Il faut se méfier des rumeurs, monsieur Nivrosky, du moins si cela est bien votre nom.

Winslow sourit.

— Avez-vous vu Sofia Napoli dernièrement ? demanda-t-il d’une voix assurée.

L’homme écarquilla les yeux de surprise et se tourna vers la femme.

Winslow comprit qu’il avait touché juste, mais n’en laissa rien paraître.

— Vous n’avez pas l’air de bien saisir la situation dans laquelle vous vous êtes fourré. Vous n’êtes pas en mesure de poser des questions, vous avez juste le droit de donner des réponses.

Des bruits de pas qui montaient un escalier se firent entendre.

L’homme prit un air contrarié. Il se leva de sa chaise pour aller vers la porte. Il l’ouvrit et accueillit le visiteur d’un regard mortel.

— Tu n’as rien à faire ici, repars dans la montagne, imbécile ! rugit-il.

Winslow souleva un peu la tête, mais n’arriva pas à apercevoir la personne qui se trouvait de l’autre côté de la porte.

— Ne le tuez pas. J’ai besoin de savoir pour qui il travaille. Il peut peut-être nous aider, fit la voix d’un jeune homme.

Winslow sentit les battements de son cœur s’accélérer. Avec un peu de chance, il s’agissait d’Alfredo Manfredo. Des rouages se mirent en branle dans son cerveau. Son flair ne l’avait pas trompé.

— Va-t’en ! Si jamais ils venaient à te trouver, ils jetteront ton corps dans l’océan les deux pieds dans le béton ! fit l’homme.

Même s’il ne pouvait voir la scène, Winslow pouvait ressentir toute la tension qui passait entre les deux hommes.

— Très bien, mais ne le tuez pas. Si nous ne parvenons pas à nous entendre avec les Américains, peut-être que d’autres nations voudront bien coopérer, fit le jeune homme.

— Il en sera fait ainsi, répondit l’homme à la moustache. Allez, va-t’en la rejoindre et ne montre plus ta face avant un moment. N’oublie pas que pour tout le monde tu es mort dans un accident.

Malgré les révélations qu’il venait d’entendre, Winslow n’arrivait pas à se réjouir de ces découvertes. En bon agent, il savait qu’il en avait trop entendu. Ce pauvre garçon en voulant lui éviter la mort, n’avait fait que l’accélérer !

Il croisa le regard de la femme et y lut le même raisonnement. Il n’aurait aucune pitié à attendre de ces gens-là.

— Alfredo Manfredo ! hurla Winslow en désespoir de cause.

Le moustachu claqua la porte sur son fils, et s’avança d’un pas colérique vers l’agent britannique. Il l’attrapa par sa chemise et lui envoya une gifle qui lui ouvrit la lèvre jusqu’au sang.

— Ne t’avise plus jamais à prononcer son nom, face de rat ! fulmina l’homme.

Une veine épaisse apparut sur son front rougi par la colère.

— Calme-toi, Padre. Il a des choses à nous dire. Après nous aviserons de ce que nous ferons de lui, intervint la femme qui posa un bras apaisant sur celui de son homme.

L’homme jugula sa colère et se tint en retrait. La femme prit les affaires en mains.

— Nous voulons savoir ce que vous recherchez. Vous n’avez rien d’un Russe. Pour qui travaillez-vous ?

Winslow regarda la femme, droit dans les yeux, et se mit à parler en russe avec un accent nord-sibérien. Il lui donna des renseignements secrets sur le fonctionnement du KGB et d’autres anecdotes qui ne pouvaient intéresser qu’un Soviétique. La femme prit une pose perplexe.

— Je comprends presque paroles à vous, fit-elle en russe. Mais vous pas visage russe du tout !

Il se contenta de hausser les épaules. Il n’avait rien à ajouter.

— Je crois qu’il dit vrai, fit-elle en italien à son compagnon. (Elle se retourna vers Winslow). Maintenant vous allez nous dire ce que vous savez sur Sofia Napoli et ce que vous voulez. Si vous réussissez à nous prouver votre bonne foi, nous prendrons contact avec les vôtres et vous aurez la vie sauve. Sinon, je crains qu’il ne vous reste que quelques minutes à vivre.

Winslow prit un grand bol d’air et tenta le tout pour le tout. Il expliqua que l’Union des Peuples Soviétiques désirait retrouver au plus vite Sofia Napoli avant qu’elle ne tombe dans l’escarcelle des Américains afin d’apprendre tout ce qu’elle savait sur son parrain de mari.

Car si les Soviétiques tenaient à entrer en relation avec les mondes italiens, ils espéraient, grâce à Sofia, avoir de bonnes cartes en main pour négocier.

— À supposer que nous ayons kidnappé Sofia, pourquoi la livrerions-nous à votre gouvernement plutôt qu’aux Américains ?

— Parce que nous paierons aussi cher qu’eux. Mais contrairement à eux, nous ne la ferons comparaître devant aucun tribunal civil. Nous vous garantissons que son anonymat sera pour toujours sauvegardé, fit-il en ajoutant : Les Américains ont plus d’une fois prouvé que leurs paroles étaient aussi volatiles que leurs alliances.

Il y eut un long silence. Apparemment sa réponse avait plongé le couple dans une certaine perplexité. Puis la femme demanda à son mari de s’entretenir hors de la chambre.

Winslow resta seul un moment. Il avait bon espoir qu’ils prennent son parti.

Au bout d’une dizaine de minutes, les époux revinrent avec leur sentence.

— Vous nous avez convaincus de votre bonne volonté, monsieur Nivrosky, fit la femme. (Winslow se garda de soupirer.) Mais malheureusement nous préférons les Mondes Unis d’Amérique. Votre gouvernement est le pire qui puisse exister en cette galaxie.

Winslow fit une moue désolée. Trop tard pour leur expliquer qu’il était en fait un agent britannique, ne surtout pas mêler la reine à ce fiasco.

Il avait joué et il avait perdu. La question à présent était de savoir s’ils allaient le tuer tout de suite ou bien l’enfermer encore quelques heures dans une cave quelconque.

— Nous allons vous conduire dans un endroit plus sûr, le temps pour nous de décider quoi faire de vous. Si vous essayez de vous échapper, vous êtes un homme mort.

Winslow n’en crut pas sa chance. Il allait s’en sortir.

— Vous faites une erreur, mais je crois comprendre que rien ne pourra changer votre décision, n’est-ce pas ?

Avec une parfaite synchronie, les deux époux acquiescèrent de la tête.
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La nuit était venue. Winslow marchait le long d’un étroit sentier qui serpentait sur le versant sud de la colline. Un hibou se mit à hululer.

Winslow leva les yeux et ne vit que la cime des arbres qui se détachait sur un ciel d’un noir presque parfait. Les mains menottées dans le dos, il espérait que cette petite déconvenue ne lui aurait pas fait perdre trop de temps.

— Plus vite ! Et pas d’entourloupe, lui dit l’un des hommes du village qui avait été chargé de l’emmener au sommet de la colline.

Winslow avait tout de suite compris ce qui l’attendait : une balle dans la nuque et au fond d’un trou.

— Que comptez-vous faire de moi ? demanda-t-il en se retournant.

Un rictus mauvais apparut sur le visage de l’homme, mais avant qu’il ait pu répondre, la jambe droite de Winslow s’envola dans les airs et vint le frapper en plein thorax.

L’Italien s’effondra sur le sentier, à la recherche de son souffle. Mais avant d’avoir pu comprendre ce qui s’était passé, un nouveau coup de pied lui brisa la nuque.

Winslow fouilla les poches de sa victime et trouva les clés des menottes.

Il massa ses poignets endoloris, puis enfila la longue gabardine de l’Italien ainsi que son chapeau. Il lui prit sa montre et redescendit la colline au pas de course. À l’orée de la forêt de résineux, il put distinguer le village. Il s’arrêta.

Trop de lumières. Trop d’hover-cars. Il regretta de ne pas porter ses lentilles jumelles. Il devait se rapprocher sans se faire remarquer.

Profitant de l’obscurité, il bifurqua par les champs d’éternels. Accroupi, il avança précautionneusement vers les premières habitations. Plus il se rapprochait, mieux il percevait les voix d’hommes qui vociféraient.

Enfin, quand il fut à la lisière du champ, il tendit l’oreille pour tâcher de comprendre ce qui se passait.

Une dizaine d’hommes s’était rassemblée devant le pâté de maisons. Tous étaient armés. Des mafieux, sans l’ombre d’un doute.

— Cette petite pute nous a fait faux bond ! cracha un homme d’une trentaine d’années, de forte corpulence.

Winslow put aussitôt mettre un nom sur cette voix : Mario Benito, le bras droit de Napoli. Un dur à cuire de la pire espèce.

— Tonio, Paolo, vous allez me retrouver l’agent britannique avant que l’autre con ne le bute. Vous me le ramenez au château pour un interrogatoire. Même s’il ne sait rien, ça me défoulera, fit-il d’une voix impitoyable.

À plat ventre dans le champ d’éternels, Winslow avait des fourmis dans les doigts. Cependant, malgré l’arme qu’il avait récupérée sur le cadavre, il savait qu’il aurait été suicidaire de tirer avec autant d’ennemis en place.

Tous les hommes remontèrent dans leur hover-car, des berlines pour la plupart. Puis, dans un même élan, les véhicules flottèrent le long de la route avant de prendre de la vitesse.

Seuls Tonio et Paolo n’avaient pas bougé.

— On va leur faire leur fête, fit Tonio qui sortit un long pistolet de sous son veston.

— Tu prends le British, je me fais Claudio, précisa Paolo.

Les hover-cars passèrent un dernier virage et disparurent de leur vue. Winslow eut un sourire mauvais et ajusta sa cible.

Un instant plus tard, le front de Tonio était troué d’une balle. Paolo se jeta à terre, mais une autre balle lui traversa l’épaule et l’obligea à lâcher son arme.

Winslow jaillit du champ et se rua sur le mafieux qu’il assomma d’un coup de crosse sur la tête.

De plus en plus d’étoiles brillaient dans le ciel.

Winslow pénétra dans l’une des maisons et y découvrit un spectacle désolant. Les vingt et un corps des villageois étaient entassés les uns sur les autres dans des poses grotesques et rigides.

Winslow prit le temps de passer ses doigts sur la gorge de chaque victime, mais n’y décela aucune trace de vie. Il monta à l’étage et ne trouva rien d’intéressant.

Dans la maison voisine, il reconnut, allongé sur le sol du salon, le couple qui l’avait ligoté. Un sang opaque s’écoulait de leur gorge tranchée.

À l’autre bout de la pièce, nu et ligoté sur une chaise, un homme était assis, la tête tombant sur sa poitrine.

Winslow avança prudemment. Du bout de son arme, il lui souleva le menton pour découvrir le visage de Langman.

L’agent américain avait dû passer un sale quart d’heure. Tous ses orteils avaient été coupés ainsi que six de ses doigts. Sa bouche n’était qu’une fontaine de sang. Sa langue avait disparu, comme nombre de ses dents.

Winslow ne porta pas plus loin son investigation et ressortit à l’air libre.

Il retourna près du corps inconscient de Paolo qu’il traîna jusqu’à une maison avant de le menotter. Il lui jeta une grande bassine d’eau glacée au visage, ce qui suffit à le faire sortir des limbes.

— Maintenant, tu vas répondre à toutes mes questions, et à chaque mauvaise réponse tu perds un doigt, puis on passera à tes yeux, d’accord ? dit-il en faisant tourner un couteau entre ses doigts.

Paolo faillit l’invectiver de mille insultes, mais un soupçon de réflexion l’en empêcha au dernier moment.

— De toute façon, tu vas me tuer, alors pourquoi je parlerais ?! fit-il en haussant les épaules avec mépris.

Winslow le regarda droit dans les yeux et sourit.

— Mauvaise réponse.

Il lui prit la main droite et lui coupa l’auriculaire d’un coup sec. Paolo poussa un hurlement de douleur avant de haleter comme un chien aux abois.

— Qu’est-ce que vous êtes venus faire ici ? demanda Winslow qui essuya son couteau sur le pantalon de sa proie.

Paolo lui jeta un regard empli de haine.

— Va te faire enculer ! cracha-t-il.

Winslow secoua la tête d’un air désolé. Il lui attrapa la main droite et coupa lentement les quatre autres doigts.

— Bon, j’espère que tu es gaucher, fit-il en faisant fi des hurlements de Paolo.

Il se servit d’un laser de cuisine pour cautériser les plaies et réveilla Paolo d’une claque quand il perdit à nouveau connaissance.

— Ordure de British, ta mère suce…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’une de ses oreilles s’envolait dans les airs.

— Arrête de faire l’enfant, le réprimanda Winslow. À la prochaine mauvaise réponse, je te crève les yeux ! fit-il en brandissant un économe.

Le visage de Paolo blêmit un peu plus.

— S’il te plaît, fais un effort, dis-moi tout ce que tu sais sur Sofia Napoli.

Winslow percevait toute l’humiliation de l’Italien qui transparaissait sur son visage. Néanmoins, il n’avait aucun état d’âme à le torturer. À la guerre comme à la guerre.

Paolo craqua et se mit à pleurer comme un jeune enfant. De grosses larmes roulèrent sur ses joues mal rasées. Quand il eut fini sa crise, il demanda à Winslow de ne plus le torturer.

— Je t’écoute, fit l’agent britannique en s’essuyant les mains sur son jean.

Paolo secoua tristement la tête et raconta tout ce qu’il savait.

Napoli avait longtemps cru que Sofia avait été kidnappée par les Américains qui menaient une opération mains propres avec leurs principaux alliés. Mais la somme qu’il avait promise à quiconque lui refilerait des informations avait suffi à faire craquer un des paysans du village qui lui avait avoué la vérité.

Alfredo Manfredo, le fils du chef des champs de drogue de Pontechianale, avait enlevé la fille parce qu’il en était fou amoureux depuis son plus jeune âge.

Ils s’étaient promis l’un à l’autre quand ils n’avaient que dix ans. À cause de la vente de Sofia à Napoli, des années auparavant, il n’avait pu tenir sa promesse, du moins jusqu’alors.

— Et les Américains ? Pourquoi avoir liquidé le gars de la CIA ? l’interrogea Winslow qui jusque-là trouvait agréable de s’entendre confirmer ses hypothèses.

Paolo fit une moue étrange.

— C’est Manfredo qui l’a contacté, il y a dix jours. Il était prêt à lui refiler la fille pour quelques millions de dollars. L’Américain a accepté. Il devait lui remettre la fille dans quelques jours.

— Que faisait-il ici ?

— Il vous suivait. Il craignait que vous ne la trouviez avant lui ! Le con ! Notre informateur nous a appelés et nous avons déboulé en croyant que la livraison avait été avancée. Un coup pour rien !

— Qui était votre informateur ?

— Le vieux débile qui se trouve avec les vingt autres macchabées, répondit Paolo.

La fille était donc toujours en liberté avec Manfredo. Dieu savait où ils avaient bien pu se terrer.

— Rien d’autre à ajouter ? demanda Winslow.

— Va te faire encu…

La détonation d’une arme l’empêcha de finir sa phrase.

Winslow souffla sur le bout du canon avant de le ranger dans son étui. Il était temps de quitter les lieux.

Il monta dans son hover-car et fonça dans la nuit. La route défilait devant ses phares qui éclairaient sur plus de cent mètres. Il se frotta le visage de la main et fronça les sourcils. Il n’avait plus aucune piste.

Échaudé par le fiasco de la vente aux Américains, le jeune Alfredo Manfredo risquait de se faire invisible, avec sa compagne.

Les planètes acceptant toutes sortes de réfugiés ne manquaient pas dans la galaxie.

Winslow alluma son téléphone pour joindre le quartier général quand une idée lumineuse lui traversa l’esprit… Il était temps de renouer contact avec une ancienne connaissance.

Un homme qui savait tout sur tout. Un homme pas facile à joindre, mais il osait croire qu’il pourrait l’aider une nouvelle fois. Du moins s’il était toujours sur Macao…
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Le corps collé sur le carénage de son space-bike, Winslow se délectait de la vision qui s’offrait à lui.

Les quatre lunes de Pandore se détachaient dans l’espace avec des reflets argentés étincelants. Quant à la planète, elle tournait sur elle-même en dévoilant ses incommensurables océans d’acide et de gaz qui changeaient en permanence sa physionomie.

Au loin, un petit point à l’écart des mastodontes de l’espace : Macao.

Winslow ralentit l’allure au son d’un morceau de Led Zeppelin qui résonnait sous son casque. Il se sentait d’une sérénité à toute épreuve. Seul sur sa moto au milieu de l’espace.

Une immense ombre coupa la trajectoire des rayons du soleil. Winslow n’eut que le temps d’accélérer à fond afin d’éviter les restes d’un cargo interstellaire.

« Maudits trafiquants ! » pesta-t-il en lui-même.

Il laissa passer l’épave en perdition, puis reprit sa route dans le vide spatial, et commença à discerner de mieux en mieux Macao, la cité de tous les vices.

Plate à sa base, la station orbitale comportait plusieurs étages circulaires qui s’empilaient les uns sur les autres, rapetissant au fur et à mesure.

Des myriades d’éclairages l’illuminaient de tous côtés. Les patrons de casinos ne lésinaient pas sur les moyens pour mettre en avant leur affaire.

Winslow aperçut des vaisseaux de toutes provenances qui se dirigeaient vers le spatioport.

Nombre d’entre eux étaient des navires de croisière qui faisaient escale pour quelques jours.

Winslow entra en contact avec la sécurité spatiale qui lui donna un point d’entrée. Il effectua les manœuvres de positionnement et se tint derrière une longue file de space-cars qui patientaient devant un immense hangar richement décoré qui s’ouvrait par intermittence.

Au bout de quelques minutes, son tour arriva. Il gara son space-bike dans une des niches prévues à cet effet. Il pénétra dans un sas et dans un léger ronflement, une ouverture apparut. Il retrouva la gravité, ce qui lui permit de se débarrasser de son casque à oxygène pour respirer l’air de la station.

— Bienvenue à Macao, monsieur Gordon, fit une blonde aux yeux rieurs.

Même s’il avait pleinement conscience qu’elle n’était qu’une employée payée pour être agréable avec la clientèle, Winslow apprécia un tel accueil.

— Vos effets personnels ont été transportés au Fleur de Lotus. Si vous permettez que je vous y conduise.

— Avec plaisir. Mademoiselle… ? demanda-t-il.

— Shirley, répondit la jeune fille qui l’invita à la suivre.

Ils arrivèrent devant un pousse-pousse motorisé. Winslow s’assit à côté de la jeune femme.

— C’est la première fois que vous venez ici ? demanda-t-elle.

— Oui, mentit-il.

Shirley commença à lui vanter les mérites de Macao. En particulier ses salles de jeu typiques. Winslow n’écoutait que d’une oreille, préférant se concentrer sur sa mission.

Ils passèrent de nombreuses avenues et se retrouvèrent dans une zone extrêmement huppée. Une multitude de palmiers longeaient une plage artificielle dont l’extrémité se terminait sur le vide spatial.

Pandore s’affichait dans toute sa magnificence.

— Impressionnant, n’est-ce pas ? s’enthousiasma Shirley.

— Effectivement, reconnut Winslow.

Le Fleur de Lotus apparut au détour d’un tournant. Construit en marbre noisette, il était l’archétype d’une certaine architecture baroque de l’ancienne Terre. Tout en courbure et en fioritures. L’outrance visuelle dans toute sa splendeur.

Shirley arrêta le pousse-pousse et entraîna Winslow jusqu’aux marches du palace.

Deux grandes portes-verrières s’ouvrirent à leur arrivée, révélant une entrée magnifiquement décorée. Une douce musique de cabaret créait une atmosphère intimiste.

L’homme aux clés d’or les attendait derrière son bureau situé au bas d’un somptueux escalier à double circonvolution qui menait au balcon du premier étage.

— Monsieur Gordon, c’est un honneur que de vous recevoir, fit l’homme en effectuant un léger, mais très professionnel salut de la tête. Vos bagages sont déjà arrivés. Shirley, si vous voulez bien montrer sa suite à notre hôte.

— Bien sûr, répondit-elle.

Ils gravirent quelques marches puis prirent un ascenseur qui les mena au dernier étage du palace.

Une ambiance feutrée les accueillit. Shirley le conduisit jusqu’à la suite Impériale.

D’un claquement de doigts, la porte coulissa sans un bruit, révélant un intérieur très particulier.

La décoration avait été faite dans le but de créer une atmosphère néo-coloniale. Que ce soit le mobilier, les tapis, les lumières, et même les quelques bibelots, parmi lesquels des casques coloniaux accrochés au mur, tout tendait à satisfaire une clientèle de passage.

— Très joli, fit-il, se voulant agréable.

Shirley lui adressa un sourire conventionnel.

— Nous pouvons effectuer des modifications si vous le souhaitez ?

Winslow allait lui dire que ça lui convenait tout à fait, mais une voix l’interpella.

— Mon cher Gordon !

— Monsieur Ying, salua Shirley en courbant la tête.

Le maître des lieux arriva à leur hauteur. Vêtu d’un costume en cachemire du plus bel effet, arborant une fine moustache artistiquement taillée, ses cheveux gominés luisant à la lumière du lustre suspendu dans le corridor, il avait fière allure.

— Shirley, vous pouvez nous laisser. Je me charge de notre invité, fit-il en lui tendant la main.

Winslow la serra dans la sienne et prit un malin plaisir à la lui broyer. Mais Ying, sous des dehors débonnaires, possédait une musculature savamment cachée sous quelques kilos de graisse superflus.

Discrète et efficace, Shirley se volatilisa rapidement et rejoignit les étages inférieurs.

— Les affaires vont bien à ce que je vois, dit Winslow tandis qu’il refermait la porte de son appartement privé.

Ying prit une mine contrite et leva les paumes vers le ciel.

— Oui, mieux que jamais, s’en satisfit l’homme.

Winslow le méprisait. S’il lui avait laissé la vie sauve jusqu’à présent, c’était uniquement parce qu’il était l’un de ses meilleurs informateurs. La vertu devait parfois s’acoquiner au vice.

Ying proposa un toast et leva son verre en faisant ondoyer le liquide ambré.

— Un rhum de toute première qualité, assura-t-il. Tout comme les filles qui sont à mon service.

Winslow avala son verre et sentit aussitôt une chaleur bienfaisante lui réchauffer l’estomac.

— J’espère qu’elles sont toutes majeures et consentantes.

Ying lui fit un clin d’œil et alla s’asseoir dans un fauteuil tendu de peau de léopard, et ignora la question.

— Bien sûr, je ne tiens pas à finir dans les geôles de cette station.

Winslow osa le croire, et garda le silence.

— Votre message a été plutôt concis, alors que me vaut l’honneur d’une telle visite ? fit Ying en lissant d’un doigt sa moustache féline.

Winslow s’accouda au bar.

Ying était un indicateur fiable, mais totalement imprévisible. Deux ou trois fois, il avait catégoriquement refusé de lui donner la moindre information.

« On ne balance pas ses amis », lui avait-il dit, même si ces derniers étaient des crapules de la pire espèce.

— Sofia Napoli ? Tu connais ? fit-il.

La mine de Ying perdit de sa superbe. Il posa son verre et joignit ses deux mains sous son menton. Il semblait perdu dans une intense réflexion.

Winslow se resservit un verre avant d’aller ouvrir la porte-fenêtre et de se poster au balcon.

Pandore brillait à l’horizon. Des touristes allongés sur la plage regardaient un match de waterball.

— Je connais très bien Antonio Napoli. Il fut un temps où nous étions amis, commença Ying, toujours assis.

Winslow se retourna vers lui sans rien dire.

— C’est un homme très puissant. Un homme à qui on ne la fait pas. Il possède de nombreux soutiens. Vous êtes certain que le jeu en vaut la chandelle ?

Winslow confirma simplement de la tête.

— Cette ordure est venue chez moi avec une trentaine de ses hommes. Il y a de cela trois ans. Ils avaient abusé d’une nouvelle drogue qu’ils comptaient lancer sur le marché. Malheureusement cette drogue n’était pas encore totalement aboutie. Ils sont devenus complètement cinglés. Ils ont violé et tué une dizaine de mes plus belles filles. Bien qu’au matin, il se soit excusé avec un chèque de plusieurs millions de dollars, je lui porte toujours une certaine forme de rancœur, ajouta Ying. Toutefois, jamais je ne me risquerais à imaginer une quelconque idée de vengeance.

Un léger vent traversa le salon. Winslow se passa la main dans les cheveux. Il avait entendu parler de cette affaire. C’est sur elle qu’il comptait pour obtenir son aide. Mais apparemment Ying n’était pas prêt à la lui fournir.

— Les Américains sont en train de le lâcher. Napoli n’est plus aussi fort qu’il le fut, avança Winslow en cachant son trouble.

Ying émit un rire ironique.

— Les Soviétiques le courtisent déjà, tout comme l’Union Africaine. Ce genre de pourriture sait toujours retomber sur ses pattes. Laissez-le tranquille. Ce type est un sanguin. Quoi que vous entrepreniez contre lui, il vous retrouvera et vous fera la peau.

Winslow n’aimait pas les mises en garde. Il était agent secret et en connaissait les risques. La mort ne l’effrayait pas outre mesure.

— Très bien, ça veut dire que tu ne veux pas m’aider ? fit-il en serrant les poings de dépit.

— Ça veut dire que vous, vous allez lui faire la peau, rétorqua Ying.

Intérieurement, Winslow poussa un soupir de soulagement. Il savait qu’il n’aurait pu forcer son indic à lui révéler quoi que ce soit. Il n’avait jamais vu une telle fureur froide dans ses yeux.

Winslow comprit alors que Ying ne lui avait pas tout dit.

— Qu’est-ce que tu sais ? fit-il en s’asseyant en face de lui.

— D’abord, vous allez me promettre de lui tirer une balle entre les deux yeux, le moment venu. Quand bien même votre hiérarchie le veut vivant, vous outrepasserez les ordres pour tenir votre parole.

Winslow hésita. Il ne savait quoi répondre.

— Je ne peux pas te faire une telle promesse, mais je peux faire autre chose, dit-il avant de lui exposer comment il le torturerait et lui couperait ses attributs génitaux.

Ying eut un rictus mauvais.

— Très bien, affaire conclue. Je suppose que vous souhaiteriez savoir où se trouve Sofia Napoli ?

Winslow le lui confirma d’un hochement de tête.

— Très bien, je vais faire le tour de mes amis et je vous contacte dès que j’ai des nouvelles. Restez ici, vous y êtes en sécurité. Je ne pense pas que ça me prenne trop de temps pour obtenir des informations.

Winslow s’obligea à serrer à nouveau la main tendue. Les deux hommes se regardèrent comme des frères ennemis. Puis Ying vida son verre de rhum et sortit.

*

Winslow suait à grosses gouttes. Assise à sa droite, une ancienne mannequin thaïlandaise, devenue riche héritière par un veuvage opportun, à sa gauche un financier hollandais, et en face, un prince du Qatar.

Il se trouvait dans le plus grand casino de Macao. Une merveille de décoration. Une hauteur sous plafond de plus de dix mètres, des allées larges et aérées, des tables de jeu suffisamment éloignées les unes des autres pour ne pas être incommodé par la rumeur ambiante. Un éclairage subtil, tout en finesse, prodiguant ombre et lumière de façon adéquate. Les pourpres, les ors, se mariant d’élégante façon.

Mais pour Winslow rien de tout cela n’importait. Il tenait ses six cartes en main et ressentait toute la pression des regards des autres joueurs.

— C’est à vous, Monsieur, fit le croupier d’un ton diplomate.

Winslow se mordit l’index, et rajouta de l’autre main près d’une quinzaine de jetons rouges sur le tapis. Cela fait, il maîtrisa son regard anxieux, évitant ceux de ses adversaires.

— Je me couche, fit la riche héritière en étalant son jeu.

La tension monta d’un cran. Le prince jura en sourdine dans sa langue natale, mais déposa finalement ses cartes à plat sur la table.

— Je me couche ! dit-il avec difficulté.

Il ne restait plus que le financier. L’air sûr de lui, ses six cartes dans une main, un cigare dans l’autre, il était l’image même de la satisfaction de soi. La trentaine, plutôt beau garçon, il retenait toute l’attention de la gent féminine qui savourait la partie autour de la table de jeu.

— Je double votre mise et demande à voir, fit-il d’un ton sans appel.

Winslow attendit qu’il eût poussé les jetons sur le tapis pour poser ses six cartes : trois licornes et trois chevaliers, soit une triple-source. Le maximum de points possible.

D’une main assurée, il commença à empiler les jetons que poussait devant lui le croupier.

— Vous êtes un malin, monsieur Bronson. Pas un grand joueur, mais un bon bluffeur. Je vous conseille de quitter Macao et de profiter de votre argent avant de tout perdre, dit le Hollandais blessé dans sa fierté.

Winslow détestait ce genre d’enfant gâté qui ne supportait pas la défaite.

— Soyez bon perdant, vos amis vous regardent, se moqua-t-il en jetant devant lui deux jetons comme une aumône à un mendiant.

Le rouge monta aux joues de l’homme qui, déstabilisé, s’approcha de Winslow, le regard fou de rage.

— Messieurs, voyons, calmez-vous. Vous êtes au Soleil Vert. Un peu de tenue, s’il vous plaît, fit un homme de la sécurité qui déboula prêt à user de sa matraque.

— Tout va bien, je rentre, dit Winslow.

Ce n’était ni le lieu ni le moment de se faire remarquer outre mesure.

— On se reverra, fit l’homme qui avait repris le contrôle de soi.

Winslow sourit. Il les avait bien eus tous autant qu’ils étaient. Il avait adopté la tenue du nouveau riche. Il en avait pris les tics sans en avoir l’assurance. Les trois joueurs étaient tombés dans le panneau.

Il sortit du Soleil Vert. Dans l’avenue, il appela son palace pour qu’on lui envoie un taxi. Il attendit une bonne dizaine de minutes avant qu’une limousine aux vitres fumées s’arrête à sa hauteur. Une des portes coulissa. Il se voûta un peu pour entrer à l’intérieur.

Au moment où il s’asseyait dans un des larges sièges capitonnés, il eut une surprise.

— On commence tout de suite, ou vous préférez qu’on attende d’être rentrés, monsieur Gordon ? fit Shirley.

— Ce n’est pas souhaitable, répondit-il poliment.

La jeune femme lui jeta un regard dépité.

— Je ne vous plais pas ?

— Cela n’a rien à voir. Mais je suis fatigué.

— Et si nous prenions juste un verre ?

Shirley ouvrit le bar de la limousine et leur remplit deux coupes de champagne.

Winslow savait qu’il ne céderait pas. Il avait ses principes, mais une coupe de champagne ne pouvait se refuser.

— Juste un verre, fit-il.

Shirley sourit à pleines dents.
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Winslow se réveilla. Il tendit le bras pour allumer la lampe de chevet, mais ne la trouvant pas, il se leva et chercha à tâtons un interrupteur. Quand il le trouva, il alluma la pièce. Il se trouvait dans une autre chambre que la sienne, et celle-ci ne possédait pas de fenêtre.

« On m’a enlevé ! »

Il chercha à comprendre, et de vagues souvenirs lui revinrent en mémoire. Il se revit rentrer dans sa suite, aidé par des domestiques de Ying… puis dans la limousine, avec Shirley qui lui offrait à boire…

« Elle m’a drogué ! »

Il sourit face à sa stupidité, mais soudain, il vit ses vêtements bien pliés sur une chaise.

À l’évidence, on ne lui voulait pas de mal. Il enfila ses vêtements et appuya sur la poignée de la porte qui s’ouvrit.

Au moins n’était-il pas prisonnier, ce qui rendait la situation d’autant plus intrigante.

Il remonta le couloir et réalisa alors qu’il n’était plus dans le palace. Un bruit sourd qu’il entendait lui fit comprendre qu’il se trouvait à bord d’un vaisseau.

Il déboucha dans un salon, où se trouvaient plusieurs personnes vêtues d’une tenue paramilitaire kaki.

Sur le col de leur veste, un aigle était brodé.

— Monsieur Winslow, l’interpella une voix dans son dos.

Winslow se retourna aussitôt. Un homme d’une quarantaine d’années lui fit face. Le cheveu court, le visage carré, une belle stature à la musculature impressionnante. Il tenait un cigare au coin de la bouche.

— Qui êtes-vous ?

L’homme s’approcha et lui tendit la main.

Winslow la lui serra et nota la poigne ferme de son hôte.

— Je me nomme Brad Turner. Ce vaisseau s’appelle le Flight of Icarus.

Winslow fronça les sourcils. Soudain la mémoire lui revint. Le Flight of Icarus faisait partie de cette cohorte de pirates de l’espace qui vadrouillaient dans le ciel à la recherche de proies faciles.

— Que me voulez-vous ? demanda-t-il, suspicieux.

L’homme conserva son sourire.

— Il me semble que c’est l’inverse. Si je ne m’abuse, vous cherchez un moyen de retrouver l’épouse de Napoli.

— En effet, confirma Winslow.

— Eh bien, dans ce cas, vous êtes le bienvenu. Nous allons la récupérer sur Tunis d’ici trois jours, fit Turner qui prit soudain une mine confuse. Excusez-moi de vous avoir drogué. Même si j’ai une grande confiance en Ying, j’ai préféré ne pas prendre de risque et vous embarquer inanimé.

Winslow se gratta le menton. Il n’aimait pas l’idée d’être dépendant de quiconque, et encore moins le fait d’avoir été drogué. Il jeta un regard sur l’équipage. Il ne lut qu’une certaine indifférence dans leurs regards. Cependant, il devrait se méfier de chacun d’eux.

— Pourquoi m’aidez-vous ? demanda-t-il simplement.

Turner s’avança et lui donna une tape sur l’épaule comme s’ils étaient de vieux amis.

— Parce que j’ai une dette envers Ying, et surtout, parce que je ne peux pas sentir la mafia. Une concurrence déloyale et fort malhonnête, répondit-il très sérieusement, le regard perdu sur l’écran géant de la salle de commande.

Ils étaient en hyper-space. Seul un noir absolu était visible à l’extérieur du vaisseau.

— Alors, vous me livrerez Sofia Napoli sans condition ? demanda Winslow, sceptique.

Turner éclata d’un grand rire.

— Non ! Bien sûr que non. Nous ne sommes pas des philanthropes, mais nous sommes prêts à un arrangement.

Winslow sentait qu’il n’allait pas aimer la suite.

— De quel genre ? demanda-t-il.

— Une dette du gouvernement britannique à notre égard. Qui sait, si un jour je n’aurai pas besoin de vos services pour me sortir d’un mauvais pas ?

Winslow fit semblant de réfléchir et accepta la proposition. Il s’était attendu à bien pire.
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Allongé sur sa couchette, les deux mains derrière la nuque, Winslow n’avait qu’une envie : que la mission s’achève au plus vite. Il détestait travailler en équipe. Même si Turner était quelqu’un de plutôt sympathique, il n’arrivait pas à se faire à son équipage. Des hommes et des femmes au langage primaire, certainement venus des bas-fonds de la galaxie.

Le Flight of Icarus volait depuis trois jours dans l’hyper-space en direction de Monastère, un astéroïde creusé de grottes qui abritait une communauté de moines, les prieurs de Saint Léonard.

Turner avait expliqué à Winslow qu’ils avaient une mission à remplir avant de s’occuper de retrouver Sofia Napoli.

On frappa à la porte de sa cabine. Winslow alla ouvrir. Nadège Kurtz, l’une des pirates. Brune au teint mat, elle avait de grands yeux verts et un corps sculptural.

— Oui ?

— Turner veut voir tout le monde, dit-elle.

Et sans poser de question, l’agent britannique la suivit dans le vaisseau jusqu’à la salle de briefing. Neuf personnes s’y trouvaient déjà installées. Cinq hommes et quatre femmes.

Winslow et Kurtz prirent place sur les derniers fauteuils vides sous le regard bienveillant de Turner.

La lumière baissa d’intensité et l’astéroïde apparut en holographie au centre de la table.

— Il s’agit de Monastère. L’un des lieux de culte les plus importants de la constellation de Pégase. Il n’y a que deux façons d’y pénétrer. Soit en tant que pèlerins, soit avec les convois de marchandises. Notre objectif est de récupérer l’une de leurs reliques sacrées. La Larme de Dieu. Douglas, tu feras équipe avec Alimato, Gonzales avec Saïd, Bourdanov avec Staliano, Gershwin avec Blanke, Winslow avec Kurtz. Pour ma part, je serai en solo, fit Turner.

Personne n’y trouva rien à redire.

— Très bien. Le plus important est surtout d’être discret. Aussi inoffensifs que puissent paraître ces moines, ce sont de redoutables guerriers formés aux arts martiaux ancestraux. Ils n’auront aucun scrupule à vous tuer si jamais ils mettent à jour votre identité. Aussi, nous allons tous subir une hypno-mémoriel de leurs rites, de leurs croyances, de leurs us et coutumes. Nous devons réellement passer pour des frères et des sœurs. Des questions ?

Tous les regards se portèrent vers Winslow.

— Cette histoire ne me regarde en rien. Je préfère rester à l’écart, dit-il d’un ton désinvolte.

Turner eut un franc sourire.

— Voyons, monsieur Winslow, nous formons désormais une équipe. Si nous ne pouvons avoir confiance en vous, espérez-vous vraiment que nous vous aiderons ?

Winslow garda un long moment le silence. Le Monastère était un monde libre, sous le protectorat des Mondes Unis d’Amérique. Si jamais il se faisait prendre avec l’équipage de ce vaisseau pirate, il était certain que des répercussions politiques désagréables seraient à prévoir.

— Très bien, mais à la condition de ne tuer personne.

Turner lui renvoya un regard chargé de mépris.

— Pour qui nous prenez-vous ? Nous ne sommes que des aventuriers, rien de plus.

Winslow croisa les regards de tout l’équipage. Il eut plus que des doutes face aux mines patibulaires de certains. Néanmoins, il comprit qu’il ne servirait à rien d’en débattre.

— Soit, fit-il, laconique.

Turner eut l’air satisfait. Il commença alors son exposé de l’attaque, attribuant à chaque binôme un rôle bien précis dans l’objectif de récupérer la relique.

*

Vêtus de longues bures marron, le visage intentionnellement caché sous leur capuche, Winslow et Kurtz longeaient une travée d’une annexe de la basilique Saint Léonard. Leur objectif était de désactiver le système d’alarme enfoui dans le deuxième sous-sol, afin de laisser la voie libre aux autres équipes pour qu’elles puissent agir.

Un groupe de moines descendait l’allée centrale. Winslow sentit les battements de son cœur s’accélérer, mais ils passèrent sans leur prêter la moindre attention. Dès qu’ils eurent disparu, Winslow et son équipière se dirigèrent vers le fond de la nef et empruntèrent l’escalier en colimaçon qui descendait dans les entrailles du lieu de culte.

Ils atteignirent une porte en métal.

Kurtz mit la main à son cou et attrapa la carte qui pendait à son collier.

Winslow releva le bas de sa bure et sortit son fusil chargé de munitions endomorphines. Il le cala contre son bras. Il ne savait comment Turner s’était débrouillé pour avoir les plans de la basilique, mais s’ils étaient authentiques, ils devraient trouver dans la prochaine crypte cinq moines qui géraient la sécurité électronique des lieux. Pas des combattants, mais de simples ingénieurs.

— Prêt ? fit Kurtz en révélant une parfaite dentition.

— Oui, dit Winslow en se demandant vraiment ce qu’il faisait là.

Kurtz inséra la carte dans le lecteur et dans un léger souffle, la porte s’enfonça sur la gauche. Les deux intrus se ruèrent en avant.

En l’espace d’une seconde, Winslow avait déjà atteint deux des moines qui s’étaient retournés, le regard stupéfait. Il fit une roulade avant et se retrouva face au dernier moine encore debout.

Kurtz n’avait pas raté ses cibles.

— Allez, va rejoindre tes frères au pays des rêves ! fit-elle en arrivant par-derrière.

Une faible détonation et le moine s’effondra.

Winslow fronça les sourcils et se pencha sur la victime. Il tâta sa gorge, perçut les pulsations et releva la tête. Un instant, il avait douté de la véritable nature des balles que contenaient leurs armes.

— Turner vous l’a assuré, nous ne sommes pas des tueurs, dit Kurtz, déjà attablée devant les consoles de sécurité.

Toute une batterie d’écrans donnait des vues parfaites des différentes parties de la basilique.

Winslow esquissa un sourire. Cette femme était loin d’être stupide. Malgré leurs attitudes un peu grossières, il comprenait comment ces contrebandiers avaient pu réaliser tant d’exploits.

Il s’assit aux côtés de Kurtz et suivit ses instructions. Le virus qu’ils avaient introduit dans les ordinateurs commençait à produire son effet. Au bout de deux minutes, Kurtz laissa exploser sa joie dans un grand rugissement.

Winslow apprécia d’un sourire de façade.

— Ici Faucon Pèlerin, la voie est libre, fit Kurtz dans son micro.

À l’autre bout, le reste du Flight of Icarus prit acte de son message et entama son action.

Winslow regarda sa montre. Vingt minutes. C’était serré. Il ne restait plus qu’à prier pour qu’il n’y ait aucun contretemps.

Sur les écrans, il vit apparaître les binômes qui s’infiltraient par les différentes entrées de la basilique.

Kurtz donnait les indications sur la présence de moines dans leur secteur. Avec précaution et minutie, tous les binômes parvinrent à leur poste.

Winslow vit Douglas et Alimato pénétrer dans une petite pièce. Deux moines se retournèrent et avant d’avoir pu comprendre ce qu’il leur arrivait, ils étaient raides endormis sur le sol.

Sur un autre moniteur, Bourdanov et Staliano tombèrent sur cinq religieuses qui leur jetèrent des regards intrigués. Un couple de secondes plus tard, leurs yeux regardaient la voûte de la salle de prière. Et ainsi de suite…

Winslow ne put que se féliciter de la bonne marche des opérations. Il avait vraiment affaire à des professionnels.

— Tout se passe à merveille, on dirait, apprécia-t-il.

Sans quitter les écrans de vue, Kurtz répondit :

— On connaît notre travail.

— Bon, maintenant vous pouvez me le dire, où se trouve Sofia Napoli ? demanda-t-il.

— Qui ça ? répondit-elle, avant de se reprendre. Ah oui ! Eh bien, vous verrez ça avec Turner.

Sur les écrans, le reste du Flight of Icarus progressait dans la basilique. Utilisant les indications que leur fournissait Kurtz, tout le monde arriva à son poste, après avoir maîtrisé les divers religieux qui barraient le chemin.

Enfin, Turner pénétra dans la salle des reliques. Sachant que les capteurs de mouvements étaient désactivés, il se faufila directement vers une stèle où reposait la Larme de Dieu. Il la souleva de son socle et jeta un regard vers une des caméras cachées dans le plafond.

Winslow sourit à nouveau. Ce Turner était vraiment un homme étonnant. Il ne semblait aucunement stressé, au contraire, il était totalement désinvolte face au risque qu’il prenait.

— C’est bon, on n’a plus qu’à rentrer à la maison, fit Kurtz en se redressant.

Elle s’approcha d’un des moines, le secoua assez violemment et quand elle fut certaine qu’il n’était pas près de se réveiller, elle rejoignit Winslow qui l’attendait près de la sortie.

Ils remontèrent les escaliers et refirent le chemin inverse qui les avait menés jusqu’à la salle de contrôle.

À tout instant, Winslow s’attendait à être interpellé, mais imbus de leur supériorité, les moines avaient lésiné sur leur système de sécurité.

Ils quittèrent l’annexe de la basilique et sortirent à l’air libre. Ils purent admirer le soleil qui brillait au-dessus de la paroi transparente qui recouvrait toute la ville.

Ils débouchèrent sur un grand boulevard bordé d’oliviers et pénétrèrent dans un hover-bus qui passait par le spatioport.

Ils s’assirent face à un couple de touristes qui les regardèrent avec de grands yeux charmés.

Winslow se retint de rire. Tout cela semblait tellement irréel.

Au terme d’une vingtaine de minutes, ils atteignirent l’arrêt du spatioport. Ils quittèrent l’hover-bus. Utilisant leur fausse identité, ils purent rejoindre le tarmac, puis le hangar où stationnait le Flight of Icarus.

Moins de quatre minutes plus tard, tout le reste de l’équipage arrivait par petits groupes.

— Tout le monde à son poste, on décolle, fit Turner.

Winslow nota enfin une touche de nervosité. L’homme n’était pas aussi inconscient qu’il y paraissait.

Turner se mit en liaison avec les aiguilleurs de vol. Quand il eut reçu toutes les autorisations, il fit avancer son vaisseau sur la piste d’envol. Après que le conduit fut refermé derrière eux, le tunnel s’ouvrit sur l’espace.

Turner poussa les moteurs à fond et le Flight of Icarus quitta, en un temps record, l’attraction de Monastère.

Quand ils furent à plusieurs milliers de kilomètres, il enclencha les moteurs anetropiques et ils pénétrèrent dans l’hyper-espace.

— Oui ! fit Turner en levant haut le poing.

À son tour, tout l’équipage laissa exploser une joie communicative. Winslow se laissa servir à boire et trinqua avec les contrebandiers.

— Alors, vous nous avez trouvés comment ?

Winslow se retourna vers Turner. Un franc sourire éclairait le visage du contrebandier.

— Disons que je vous trouve plutôt efficaces. Si ce n’est que ce que vous venez de faire est tout à fait illégal.

Turner lui donna une tape sur l’épaule.

— L’illégalité ! D’un monde à l’autre, les lois divergent du tout au tout. Alors qu’est-ce que vraiment l’illégalité ? Est-ce vraiment une notion universelle ? se moqua Turner gentiment.

Winslow aurait pu lui faire tout un discours sur l’obligation des sociétés à se soumettre à des lois pour perdurer. Mais il savait que Turner n’était pas ignorant de cela. C’était simplement un contrebandier qui se prenait pour un anarchiste. Pas un mauvais homme.

— Vous êtes une énigme, capitaine Turner, répondit-il en levant son verre.

Ils trinquèrent une nouvelle fois, puis après avoir fini de se congratuler les uns les autres, ils retournèrent chacun à leur poste, Winslow restant auprès du capitaine.

— Vous pouvez me dire comment vous connaissez l’endroit où se trouve Sofia Napoli ? fit Winslow en s’asseyant.

— Ils sont venus me voir il y a deux jours. Ils cherchaient un moyen d’aller sur Tunis. À Tatouine plus exactement. Elle était en compagnie d’un jeune homme qui avait à peu près son âge, Mario Casanova. Mais je doute que ce soit son vrai nom.

« Alfredo Manfredo », corrigea Winslow dans sa tête en pensant au garçon.

— Être recherché par la mafia a de quoi refroidir plus d’un.

Turner approuva de la tête.

— Effectivement. En tout cas, je lui ai répondu que mon planning était déjà complet. Vous savez maintenant pourquoi. Je lui ai donc indiqué un autre aventurier dans mon genre. Gaspard Leblanc, capitaine du Château d’If.

— Vous êtes certain que c’était bien pour Tatouine ?

— Oui. Pas de doute, assura-t-il, puis prenant un air désolé il ajouta : C’est une très jolie fille. J’espère que vous la retrouverez avant les sbires de la mafia. Car ce serait dommage de voir une telle beauté se faire découper en morceaux.

Winslow ne pouvait qu’en convenir.

Tout cela n’arrangeait pas ses affaires. Il savait qu’une fois sur place, rien n’était gagné. Tatouine était une planète immense, possédant trois continents pour près de deux cents millions d’âmes. Mais bon, il n’était pas pour rien l’un des meilleurs éléments de l’agence. Il improviserait sur place.

— Si vous le permettez, je vais rejoindre ma cabine. Réveillez-moi quand nous serons arrivés, fit-il en se levant.

— Ne vous en faites pas. Je veille sur vous comme sur la prunelle de mes yeux. Un jour ou l’autre nous aurons de nouveau à travailler ensemble.

Winslow espérait bien que non. Mais qui pouvait prédire le futur ?
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Une tempête de sable s’était levée sur Tatouine, ce qui avait retardé la descente du Flight of Icarus. Si bien qu’il faisait nuit quand le vaisseau fut enfin autorisé à se poser.

Turner souhaita bonne chance à Winslow, et Kurtz s’approcha de lui pour lui voler un baiser sous les rires du reste de l’équipage. Il en resta figé de surprise avant de quitter la passerelle de désembarquement.

Il rejoignit l’immense hub puis arriva aux services des douanes. Il montra sa fausse carte d’identité et passa le barrage sans problème. Puis il quitta le spatioport par une navette qui survola toute une série de villages à moitié noyés sous la tempête de sable pour arriver au-dessus de Carthage, la capitale de Tatouine.

La ville vue du ciel était magnifique. Une cité lumineuse aux nombreux minarets qui perçaient le ciel. De multiples rues qui semblaient former un labyrinthe. De nombreux jardins enfermés dans les cours des multiples riads, et autant de fontaines qui semblaient faire un pied de nez à la sécheresse alentour.

Sur cette partie du continent, le climat était chaud et désertique. Un seul cours d’eau arrosait toute la vallée. Il partait des montagnes de Matmata jusqu’à l’Océan des Martyrs.

Winslow était déjà venu sur ce monde deux années auparavant. À Tunis, sur un autre des continents. Il avait découvert l’amabilité des gens du désert. Il espérait vraiment que ceux de ce côté-ci de l’océan auraient d’aussi hospitalières dispositions.

La navette se posa en bordure de ville où de nombreux taxis attendaient les touristes.

Winslow fit la queue, mais n’attendit pas longtemps avant de monter dans un hover-car.

— Où je vous emmène ? fit l’homme en anglais avec un accent arabe à couper au couteau.

— L’Oasis Bleue.

Le chauffeur lui adressa un regard intéressé et se remit au volant.

Ils survolèrent des routes, puis des avenues, et encore des ruelles. Les nombreuses boutiques étaient encore ouvertes malgré la nuit.

Carthage, comme beaucoup de villes de la région, vivait en partie à partir du coucher du soleil.

Dans la journée, le soleil était si intense, dégageant une chaleur si torride que personne, à moins d’y être obligé, ne mettait un pied dehors au plus fort de l’après-midi.

Lentement, la vision de la cité changea du tout au tout.

Les maisons se firent de plus en plus belles, les rues de plus en plus fleuries. Ils venaient de pénétrer dans les quartiers résidentiels, là où notables et diplomates de tout poil avaient élu domicile.

L’hôtel fut enfin en point de mire. Après en avoir reçu l’autorisation, le taxi se posa sur l’aire de parking.

— Mille deux cents dinars, annonça le chauffeur en se retournant.

Winslow eut un rictus, mais décida de ne rien dire. C’était au moins le triple de ce que la course valait.

Il tendit néanmoins sa carte et l’inséra dans le boîtier de paiement. Puis une fois la transaction faite, il sortit du véhicule et récupéra sa valise.

Malgré l’heure tardive, une forte chaleur imprégnait encore l’atmosphère. Un domestique vint à sa rencontre et se proposa de le décharger de son bagage. Winslow l’en dissuada d’un geste et le suivit jusqu’à l’intérieur de l’hôtel.

Il s’arrêta dans un vaste hall d’entrée. Autour de lui, ce n’était que colonnades de marbre, mosaïques colorées, ruissellement de fontaines au milieu de compositions végétales luxuriantes. Il se dirigea vers l’accueil pour prendre une suite.

Cela le changerait des derniers jours passés dans la cabine spartiate du Flight of Icarus.

Il prit un ascenseur, longea un couloir. Un domestique affable lui ouvrit sa suite avant de lui en donner les clés.

Winslow remercia son guide qui le salua toujours avec la même amabilité, et referma la porte derrière lui.

La suite était à son goût. Quelques tableaux sur les murs, et une photo tridimensionnelle du port de Carthage.

Il alla directement sur l’ordinateur de la chambre et se brancha sur le réseau de la planète. Il ne lui fallut pas plus de deux minutes pour se mettre en contact avec un agent dormant de l’empire britannique.

Il prit rendez-vous pour le lendemain matin, huit heures.

Enfin, il se déshabilla, prit une douche, se coucha, avant de s’endormir rapidement.
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De petits oiseaux sifflotaient dans les arbres de la place Al Swali. Un carré de bâtiments aux remparts crénelés, qui abritaient nombre de commerces et de cafés sous ses arcades. Il y avait une certaine affluence à cette heure de la journée. Beaucoup de travailleurs prenant le temps de boire un thé ou un café avant de se rendre à leur travail.

Winslow avait pu obtenir, par l’hôtel, des vêtements mieux adaptés au climat très chaud de la ville. Vêtu d’une chemise de toile fine et d’un pantalon en lin, il buvait une bière en admirant le soleil qui se levait au-dessus des remparts.

— Monsieur Winslow ? l’accosta une voix derrière lui.

Il se retourna.

Le regard de l’agent britannique rencontra celui d’un homme aux yeux noirs, au visage en lame de couteau, tanné par le soleil et agrémenté d’une petite moustache très fine. Il était coiffé d’une chéchia.

— Lui-même. Azir Nasrat ?

— Pour vous servir. Puis-je prendre place ?

— Bien volontiers.

Winslow tira une chaise vers son invité et se déplaça de façon à se trouver en face de lui.

— Heureux de faire votre connaissance. J’espère que vous saurez apprécier tous les charmes de notre cité.

Un couple de touristes vint s’asseoir deux tables plus loin.

Winslow les étudia un instant, se demandant s’ils n’étaient pas des agents américains.

— Vous allez bien ? demanda Nasrat qui s’inquiétait du silence de Winslow.

— Je m’assurais juste d’une broutille. Vous disiez ?

— Je vous souhaitais la bienvenue sur notre planète, même si je doute que vous soyez ici en simple vacancier.

Winslow but une gorgée de bière qui lui laissa une fine traînée blanche sur la lèvre supérieure.

— En effet, et il me serait agréable que notre entretien demeure extrêmement discret.

— La couronne britannique a souvent fait appel à mes services et n’a jamais eu à s’en plaindre.

Winslow approuva.

— Je sais. Une fois de plus la couronne vous sera très reconnaissante si vous pouviez me fournir quelques renseignements.

Un serveur s’approcha. Nasrat commanda un thé à la menthe.

— Venez-en au fait. Qu’est-ce que vous voulez ?

Winslow se pencha en avant. Même s’il doutait qu’on puisse l’espionner, il ne tenait pas à ce qu’on puisse entendre ce qui allait suivre.

— Sofia Napoli et Alfredo Manfredo. Ou peut-être Mario Casanova et sa compagne. Cela vous parle-t-il ?

Nasrat fit lentement non de la tête. Winslow sortit de la poche de sa veste une photo de Sofia, puis une autre d’Alfredo.

— Connaissez-vous ces visages ? Ils auraient débarqué ici même, il y a deux jours environ. Le vaisseau devait avoir une fausse identité. Mais il s’agirait de celui de Gaspard Leblanc…

— Le Château d’If, le coupa Nasrat.

Le serveur revint avec une théière et, cérémonieusement, versa le thé dans un verre. De toute sa hauteur, il le fit couler en une longue cascade brûlante. À la manière locale.

Le soleil avait maintenant dépassé les remparts et l’ombre diminuait à vue d’œil sur la place.

— J’ai remarqué cette arrivée, poursuivit-il quand le serveur fut reparti. Mais je ne m’en suis pas inquiété outre mesure. Vous savez, les contrebandiers vont et viennent sur Tatouine. Le gouvernement n’est pas très regardant, à partir du moment que le commerce tourne.

Winslow connaissait la chanson. Pour survivre, certaines planètes, pauvres en ressources premières, n’avaient pas d’autres choix que d’accepter toutes sortes de trafics qui n’étaient pas tolérés dans les grands empires stellaires.

— Il me faudrait le rencontrer, fit-il.

Nasrat sirota son thé et émit un petit bruit de délectation.

— Merveilleux ! J’adore venir ici. Je ne sais pas comment ils font pour arriver à un tel résultat. Ni trop amer, ni trop sucré, la perfection.

Winslow se força à sourire.

— S’il n’est pas reparti dans les étoiles, je me fais un devoir de vous le retrouver. Profitez de cette journée, vous aurez de mes nouvelles dans la soirée.

Winslow le remercia et se leva de table. Il n’avait plus qu’à attendre.

Il traversa la place et fit fuir des pigeons qui se battaient pour des miettes que leur jetaient les touristes. Il passa sous un des porches et retrouva l’avenue Breghi.

Il savait qu’il y avait de nombreux hammams dans la ville. Quitte à perdre du temps, autant que ce soit de façon agréable. Il prit sa tablette et chercha l’adresse la plus réputée. Elle n’était qu’à quelques vingt minutes de marche.

Parfait. Après cela, un bon déjeuner.

Il avait découvert la cuisine tunisienne à son dernier séjour et en avait été extrêmement satisfait.

D’un pas tranquille, il remonta l’avenue sans se rendre compte qu’une silhouette féminine le suivait à près de trente mètres derrière lui.

*

Winslow se sentait euphorique. Il venait de dîner dans un des grands restaurants de la ville et avait pu apprécier toutes sortes de mets exotiques. Plus savoureux les uns que les autres.

La nuit était tombée quand il rentra dans le hall de son hôtel. En passant devant le bar qui le jouxtait, il découvrit Nasrat tranquillement assis dans un profond fauteuil en train de lire un journal mis à la disposition de la clientèle.

Il se dirigea vers lui, puis s’assit dans un fauteuil lui faisant face.

— Votre séjour vous semble profitable. Vous avez une mine radieuse.

— J’avais besoin de détente.

Nasrat lui sourit et posa son journal sur la table basse où un cocktail à moitié consommé était posé près d’une bougie en forme d’étoile.

— Un luxe pour vous autres, fit-il avant d’en venir au sujet du jour. Vous avez de la chance. Le Château d’If décollera demain dans la matinée. Une dernière cargaison en provenance de Maharès doit arriver dans la nuit.

Winslow ne voulait pas en savoir plus. Des armes, des drogues ou encore des œuvres d’art volées ? Rien de très légal à n’en point douter.

— Où puis-je le trouver ?

Nasrat se pencha en avant et prit un air de fin limier.

— Ce ne fut pas une mince affaire. L’homme est expert dans la dissimulation. Mais à expert, expert et demi, fit-il avec un air matois. Il réside dans une propriété à l’est de la ville. Il est l’invité du général Youssef.

Winslow avait eu le temps d’étudier les forces en présence. Il savait que ce général était du côté des Américains. Aucun moyen de pression sur cet homme.

— Néanmoins un des officiers a réservé une chambre au Louxor. La maîtresse me doit quelque faveur. Si vous le souhaitez, je peux vous y introduire en toute discrétion.

Winslow aurait préféré discuter avec Leblanc. Face à face. Mais, après tout, peut-être que cet officier pourrait lui être utile.

— Avec plaisir et sachez que la reine vous en sera reconnaissante.

Nasrat fit un geste de la main comme si cela n’était guère important. Mais Winslow savait que ce genre d’informations était toujours généreusement rétribué.

*

Malcolm Finley était surexcité. Il pénétra dans le Louxor et fut aussitôt accueilli par un homme élégamment vêtu.

— Malcolm Finley, fit-il en se présentant. J’ai réservé pour ce soir.

L’homme regarda dans sa tablette et trouva la réservation.

— Vous désirez boire quelque chose au préalable ?

Finley émit un petit rire sec.

— Non, les nuits sont trop courtes à Carthage !

L’homme lui adressa un regard de connivence et l’invita à monter au deuxième étage. Des parures brodées, voisinant avec des gravures, étaient accrochées aux murs. Le sol était couvert de tapis aux motifs complexes, tissés dans de très belles laines multicolores.

L’homme le conduisit devant une porte richement ouvragée et lui donna le passe pour l’ouvrir.

— Je vous souhaite une agréable soirée.

— Oh que oui ! répondit Finley en lui donnant un pourboire raisonnable.

Il entra dans la chambre.

Contre le mur lui faisant face, un lit à baldaquin somptueux, recouvert de soieries, de coussins, d’étoffes satinées. Le tout dans un camaïeu de tons de rouge. Des dizaines de bougies récemment allumées créaient dans la chambre une atmosphère de Mille et Une Nuits.

Un sourire béat aux lèvres, il décida d’aller faire un tour du côté de la salle de bain. Elle était magnifique, comportant en son centre une grande baignoire circulaire, incrustée dans le sol.

— Bonsoir lieutenant Finley.

Finley se retourna d’un bloc et dégaina de sous sa veste son pistolet.

— Qui êtes-vous ? fit-il en pointant son arme en direction de Winslow.

L’agent britannique avait patiemment attendu dans l’armoire tel l’amant d’une femme infidèle.

— Baissez cette arme. Si j’avais voulu vous tuer, vous seriez déjà mort, dit-il en ouvrant les bras d’un geste pacifique. J’ai juste besoin de quelques renseignements.

Finley sentit sa colère diminuer un peu. Il se rapprocha tout en gardant son arme braquée sur le nouveau venu.

— Qui êtes-vous ? redemanda-t-il.

— Mon nom importe peu. J’ai seulement besoin de savoir où sont allés Sofia Napoli et Alfredo Manfredo.

— C’est la dernière fois que je vous pose cette question. Qui êtes-vous ?

Winslow sentait que son homme n’était pas un tendre. Il soupira, baissa la tête, et, sans coup férir, bondit sur Finley. L’homme tira une balle qui s’encastra dans le mur. Winslow le jeta au sol et lui fit une clé dans le dos.

— Bon, on arrête les bêtises, et on va reprendre son calme. Où est Sofia Napoli ?

L’homme tenta vainement de se dégager, mais rien n’y fit. L’agent britannique le chevauchait sans lâcher prise.

— Allez, crache le morceau où je te jure que je te casse le bras.

La porte de la chambre s’ouvrit en grand. C’était la maîtresse de maison.

— Qu’est-ce qui se passe ici ! Lâchez cet homme !

Il ne manquait plus qu’elle. Winslow avait réussi à la convaincre de le laisser pénétrer dans la chambre avant Finley.

— Dis à la dame que tout va bien, fit-il en rapprochant sa tête de celle de sa proie.

— Prenez l’arme et tirez sur lui, répondit Finley qui se remit à gesticuler en tous sens.

La femme s’avança jusqu’à l’arme tombée au sol et en menaça Winslow.

Et mince ! Il allait devoir improviser.

— OK, je vais tout vous expliquer. Mais baissez cette arme, s’il vous plaît.

Il voyait bien le trouble de la femme. Il n’avait pas envie qu’un mauvais réflexe lui fasse presser la gâchette.

La tenancière baissa lentement son arme.

— Je suis détective privé. Je travaille pour un dénommé Antonio Napoli. Je suis à la recherche de sa fille.

Finley éructa un rire sauvage.

— C’est bon, lâchez-moi. Je ne vous ferai pas de mal.

Le ton était moqueur.

Winslow le relâcha, tout en restant sur ses gardes.

— Vous pouvez sortir. Vous me rendrez mon arme dans la matinée, ajouta Finley à l’intention de la tenancière.

Il se redressa et fit quelques mouvements pour assouplir ses muscles.

Winslow resta à plus de trois mètres de lui. La femme ressortit, le front plissé par mille conjectures.

— Vous auriez pu le dire avant ! lui reprocha Finley en allant vers le bar.

— À chacun ses méthodes, répliqua Winslow.

Finley ouvrit le bar, en sortit deux verres et une bouteille de vodka.

— Vous travaillez pour la mafia ?

— Sur ce contrat, effectivement.

Finley remplit les deux verres puis lui en tendit un.

Winslow s’approcha et s’en saisit.

Finley avait retrouvé un large sourire.

— Ils paient bien ?

— Plus que correct, et tout frais payés, évidemment, répondit-il en reniflant la vodka.

Il porta son verre à ses lèvres et le but d’un trait.

— Combien pour l’info ?

« Nous y voilà », se dit Winslow.

— Cinquante mille dollars. Mais je vous préviens, si votre information est erronée, mon patron se fera une joie de vous retrouver, si vous voyez ce que je veux dire.

Finley se gratta le menton, perdu dans ses pensées.

— Une belle somme, ma foi. Cent mille et je vous dis tout ce que je sais.

Winslow souffla de façon agacée. Il n’était pas sur Tatouine pour rien !

— Soixante mille, et c’est déjà beaucoup.

— Quatre-vingts, et on n’en parle plus.

— Soixante-quinze et c’est mon dernier mot.

Finley fit mine de réfléchir encore un peu et tendit le plat de sa main.

— Tapez là, marché conclu.

Une claque sonore scella leur accord.

Winslow entendait déjà les futures remontrances de Sullivan. Mais il s’en moquait. Si les contribuables de Sa Majesté avaient la chance de pouvoir dormir en paix, c’était bien parce que des gens comme lui risquaient leur vie à chaque instant.

Finley sortit de la poche de son pantalon sa tablette, et valida son code secret avant de la tendre vers Winslow.

— Je vous fais un virement tout de suite, mais n’oubliez pas ce que je vous ai dit sur la qualité de vos informations. La Famille n’oubliera pas et vous retrouvera où que vous soyez.

— Je n’ai pas l’intention de mentir. Je me moque de ces petits cons. Je ne supportais pas la fille. Quant à son mec, un grand benêt aux yeux transis d’amour, fit-il d’un air méprisant. Une chiffe molle !

Winslow se garda d’un commentaire et remplit les coordonnées avec son compte secret. Quand l’opération fut validée, il rendit la tablette à son propriétaire.

Finley vérifia que tout s’était bien passé, puis rangea sa tablette dans sa poche en faisant un clin d’œil de remerciement.

— Nous les avons laissés aux mains de la famille Hanoun. Ils voulaient se rendre dans le désert. Ne me demandez pas pourquoi. Je n’en ai aucune idée.

— Vous n’êtes pas curieux ?

Finley se rapprocha de la porte et posa la main sur la poignée.

— Je ne suis surtout pas Gaspard Leblanc. Mais si vous voulez plus d’informations, je crains qu’il ne voie pas les choses de la même façon que moi. Leblanc a de grands principes. Je crois savoir qu’il n’a pas grande estime pour ceux de votre Famille.

Winslow se retint difficilement de lui mettre son poing en pleine figure. Ce type était la pire des ordures. Fort éloigné des manières de gentlemen des contrebandiers rencontrés sur le Flight of Icarus.

« Toi, un jour tes trahisons te perdront », pensa-t-il, alors que Finley lui ouvrait la porte pour le laisser sortir.

— Passez une bonne soirée et merci pour l’info, fit-il en gardant néanmoins son flegme.
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Dès le lever du jour, Winslow se rendit au comptoir des frères Hanoun. Après un long marchandage, ils acceptèrent de lui indiquer le lieu où ils avaient laissé le jeune couple italien, en échange de plus de cent mille dollars. Winslow était certain qu’il aurait pu négocier un meilleur tarif, mais il n’avait pas de temps à perdre.

Les Hanoun organisaient de nombreuses excursions dans le désert profond pour le plus grand bonheur des touristes. La zone était interdite de survol pour des raisons écologiques. Il n’y avait donc qu’une seule façon de s’y rendre.

— Vous êtes sûr que je dois monter là-dessus ? s’étonna-t-il.

Il n’en revenait pas. L’humanité était capable de se balader dans les étoiles, mais pour traverser un désert, il devait se servir du plus rudimentaire des transports.

— Vous pouvez y aller à pied si vous y tenez, mais je ne vous le conseille pas, répondit Aziz Beguin, le guide de leur randonnée.

Winslow regarda le dromadaire dans les yeux et secoua la tête.

Beguin fit baisser l’animal et Winslow réussit à monter sur son dos. L’animal le laissa faire. Une fois qu’il fut bien installé, le guide donna un ordre.

Le dromadaire se redressa, manquant renverser Winslow.

Il avait été le dernier de la dizaine de touristes à grimper sur sa monture.

Beguin s’approcha de sa propre bête. Quand il fut à son tour bien assis, il donna le signal de départ et se positionna en tête, avec dans son sillage, la caravane de dromadaires qui s’ébranla souplement pour déambuler dans les ruelles de Carthage.

La matinée s’annonçait particulièrement chaude. Winslow avait pris soin d’emporter avec lui un maximum de bouteilles d’eau. Il avait fière allure, la tête drapée dans une grande écharpe de coton.

Ils quittèrent bientôt la ville. Après avoir dépassé les faubourgs, ils pénétrèrent directement dans une zone dépeuplée au sol caillouteux.

Winslow avait préféré rester près du chamelier qui clôturait la caravane. Il n’avait aucune envie de se mêler aux autres voyageurs. Des Américains pour la plupart, et un couple de Chinois.

Cela faisait deux heures qu’ils avançaient au rythme lent des animaux quand ils découvrirent les premiers contreforts du désert. Un fort ancestral en marquait la frontière.

Beguin partit dans un grand discours vantant les talents d’architecte de son peuple. Winslow fut fasciné par les explications détaillées de leur guide.

Avec un accent très prononcé qui ajoutait du charme aux nombreuses anecdotes dont il émaillait son discours, il expliqua pourquoi et comment le fort avait été édifié. Il en décrivit les beautés, les salles, les cachots, les cours intérieures. Son réel talent de conteur conquit si bien l’agent britannique qu’il en oublia bientôt la chaleur et l’inconfort du moyen de locomotion.

Peu après, ils pénétrèrent dans le désert.

C’était fascinant. Où que le regard portât : d’immenses dunes de sable qui se profilaient sans fin jusqu’à l’horizon lointain.

Plus aucun signe de civilisation.

Il y eut un moment de silence quasi religieux.

— C’est vraiment épatant. Vous ne trouvez pas ?

Winslow sortit de sa rêverie et porta son regard sur sa droite.

Une des touristes avait ralenti sa monture pour le rejoindre. Il n’arrivait pas à bien distinguer son visage enveloppé dans un foulard qui lui en cachait la majeure partie.

— Si vous le dites, fit-il d’un ton un peu trop sec.

Il n’avait aucune envie de parler à des inconnus.

— Excusez-moi de vous avoir importuné, dit-elle alors en prenant un ton confus.

Winslow la regarda et dut s’avouer qu’il avait été un peu rude. Après tout, il n’avait rien d’autre à faire ici que parler.

— Je vous prie de m’excuser. Mais je crains que le soleil ne m’ait fait oublier toutes les règles de savoir-vivre.

— Je n’en attendais pas moins d’un gentleman. Vous êtes de Londres si j’ai bien compris ? répondit Miss Denver.

Beguin les avait présentés les uns aux autres juste avant le départ. Winslow s’était fait passer pour un trader de la City.

— Exactement, confirma-t-il.

Miss Denver eut un petit rire cristallin. Tout à fait rafraîchissant.

L’Américaine enfonça son regard dans le sien. C’était quasiment tout ce qu’il pouvait savoir d’elle, mais un sentiment familier s’insinua en lui.

Dans un geste particulièrement gracieux, elle dévoila le bas de son visage.

— Et dire que tu fais partie de l’élite de ton royaume ! se moqua Jessica Kelly en reprenant sa véritable voix.

Winslow tenta de garder son flegme, mais ses lèvres malgré lui se détendirent lentement en un sourire.

— Très drôle ! se vexa-t-il avant d’ajouter : Mais qu’est-ce que tu fais ici ?

Kelly eut un petit rire sans joie et remit son voile.

— J’aimerais que tout soit aussi simple, mais mon cher Mark, je crois que nous avons un petit problème à régler.

Winslow parut étonné.

— Excuse-moi, mais je n’ai aucun problème.

Kelly secoua la tête.

— À partir du moment où tu te mêles de mes affaires, tu es un problème, fit-elle.

Winslow regarda le reste de la colonne de dromadaires. Il tira un peu sur ses rênes pour s’en distancer davantage.

— Si tu pouvais aller droit au but.

Kelly prit une grande inspiration et rapprocha son dromadaire du sien.

— Nous savons que tu es à la recherche de Sofia Napoli, commença-t-elle. Comme tu dois le savoir, notre gouvernement a décidé de lâcher les républiques italiennes. Néanmoins, la disparition de l’épouse de Napoli nous inquiète. Nous tenons à la retrouver pour lui poser des questions.

Winslow fronça les sourcils. Décidément, tout le monde s’intéressait à cette fille. Depuis le début de sa recherche, il doutait vraiment qu’elle puisse être détentrice de secrets pouvant faire vaciller l’empire de Napoli. À présent, il se demandait si on ne lui avait pas caché des choses.

— En quoi cela vous concerne-t-il ? Vous ne comptez tout de même pas refaire alliance avec eux ? Ne me fais pas croire que tu n’es pas au courant que Napoli s’est déjà rallié aux mondes soviétiques.

— Écoute, je ne suis qu’une simple agent. J’obéis aux ordres. Tout comme toi, répliqua Kelly.

Une chaleur implacable leur tombait dessus. Winslow sortit alors d’une des besaces une bouteille d’eau. Ils se rafraîchirent un peu.

— Tu as raison, fit-il alors. Nous avons un vrai problème.

Le visage de Kelly se figea.

— Je ne te laisserai pas la ramener, fit-elle d’un ton péremptoire.

Winslow la regarda droit dans les yeux. Il adorait quand elle prenait cet air autoritaire.

— Je n’ai aucun compte à te rendre. À moins que tu ne me tues, je ne vois pas ce qui va m’empêcher de mener à bien ma mission.

Kelly fit semblant de réfléchir à sa proposition, puis retrouva le sourire.

— Vous me devez la vie, agent Winslow.

La petite peste ! Évidemment qu’il n’avait pas oublié son sauvetage sur Garonne. Mais jamais il n’aurait imaginé qu’elle aurait l’inconvenance de le lui rappeler.

Il était vrai que sans son intervention, il ne serait plus qu’un tas d’atomes dispersés dans les airs.

— Ce n’est pas très fair-play, répondit-il en hésitant sur la conduite à tenir.

— J’aurais pu arguer du fait que tu es un gentleman, mais l’es-tu encore vraiment ?

Winslow explosa de rire.

Kelly était vraiment une fille étonnante. Il s’était toujours demandé pourquoi une telle femme avait choisi de s’engager dans les services spéciaux. Elle avait tant de qualités qu’elle aurait pu gagner mille fois mieux sa vie dans le privé. Elle était un vrai mystère. Un mystère néanmoins très sympathique.

— Écoute, on a tout le temps de réfléchir à la question. Pour l’instant, notre but est de la trouver avant que les sbires de Napoli ne mettent la main dessus. Ensuite, nous aviserons sur la position à tenir.

Winslow ne douta pas un instant qu’elle ne lâcherait absolument pas l’affaire. Et lui, était-il prêt à trahir sa reine ?

Non, se répondit-il fermement ; mais était-ce véritablement une trahison que de rendre service à la femme qui vous avait sauvé la vie ?

Il donna deux coups de pied dans les flancs du dromadaire qui poussa un cri aigu et partit à fond de train.

Winslow sentit son cœur s’emballer tandis que l’animal rattrapait bien trop vite la troupe de touristes. Il tira sur les rênes et sous les rires de ses compagnons de voyage, il parvint à maîtriser sa monture.

Il se retourna et vit que Kelly les rattrapait à son tour. Elle avait remis son voile et s’intégra au reste des touristes.

*

La nuit venue, un campement sommaire fut planté en plein désert. Des tentes furent dressées.

Après un repas convivial durant lequel chacun des voyageurs fit part de ses impressions, tout le monde alla se coucher, épuisé par une longue journée à dos de dromadaire.

Winslow les salua, les uns après les autres, et resta seul, en regrettant que Kelly ne l’ait pas invité à la rejoindre sous sa tente. Il sortit et fit quelques pas. Il se sentait serein. Il arrivait presque à en oublier l’objectif de sa mission.

Isolé de tout, il ne voyait plus les choses aussi clairement qu’en zone urbaine.

Il leva la tête. Le regard perdu vers les deux lunes qui miroitaient dans la nuit, il se laissa emporter par un sentiment de plénitude. Le moment était magique.

Bercé par le son du vent et les petits craquements du bois dans le feu qui finissait de s’éteindre, il inspira une grande bouffée d’air et savoura cet instant de bonheur.

Un dromadaire se mit à blatérer. Il se retourna prestement. Mais il n’y avait rien à craindre. Ce n’était qu’un de leurs guides qu’il avait réveillé en passant à côté de lui.

Il repensa à Kelly.

Après tout, il pouvait bien lui laisser la victoire.

Par conséquent, il lui faudrait dès lors élaborer une théorie crédible.

Il se promena encore un peu sur le sable. Mais l’air se refroidissait vite à la lumière des seules lunes. Il resserra ses vêtements autour de lui. Il avait froid.

Cependant, il ne cessait de tourner le problème dans tous les sens.

Kelly devait le mettre hors circuit. Lui casser une jambe, ou quelque chose dans ce genre. Non, cela ne l’enchantait guère. Mais quel autre choix avait-il ? Comment pourrait-il expliquer qu’il avait laissé filer Sofia Napoli alors qu’il l’avait sous la main ?

La seule solution aurait été qu’ils se séparent et continuent leur recherche, chacun de son côté.

Cela n’était pourtant pas envisageable tant qu’ils seraient dans cette zone désertique. Ils devaient donc rester ensemble jusqu’aux ruines d’Al'sal, là où, s’il en croyait les frères Hanoun, Sofia et Manfredo avaient trouvé refuge.

— La nuit est belle et hypnotique, dit une voix dans son dos.

Winslow se retourna et s’en voulut de ne pas avoir entendu le guide arriver.

— Votre monde est magnifique. Vous avez de la chance, car tel n’est pas le lot de tous.

Il avait visité bien des contrées et bien des planètes aux climats beaucoup moins hospitaliers.

— Vous devriez aller rejoindre les autres voyageurs. Demain sera encore une très longue journée. Nous n’aurons guère le loisir de nous reposer si nous voulons atteindre l’oasis avant la tombée de la nuit, fit Beguin.

Winslow hocha la tête et rejoignit sa tente. Il ôta ses vêtements et se glissa dans son duvet en plumes d’oie avant de s’endormir du sommeil du juste.
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Les cris le réveillèrent en sursaut. Il bondit de sa tente, arme au poing, pour découvrir l’étendue du désastre.

Une vingtaine de mercenaires, dont la moitié se trouvait dans les trois hover-jeeps qui planaient à un mètre au-dessus du sol, avaient attaqué le campement.

Le soleil n’était pas encore levé, mais les lueurs de l’aube étaient suffisantes pour y voir.

La plupart des touristes étaient sortis de leur tente. Winslow vit un homme le viser de son fusil-mitrailleur.

— Toi, lève tes mains vers le ciel !

En simple boxer et t-shirt, Winslow lâcha son arme. Il n’avait aucune envie de jouer les héros.

— Mets-toi avec les autres, ajouta le mercenaire en désignant d’un geste du fusil les touristes.

Winslow découvrit, soulagé, la présence de Jessica Kelly. Toutefois, elle n’était guère mieux lotie que lui : une simple nuisette pour tout vêtement.

Lentement, sans baisser les mains, il se fondit dans le reste de ses compagnons de voyage.

— Tu ne vas pas laisser faire ça ?! s’indigna Miss Muffin en dardant son mari d’un regard méprisant.

La cinquantaine bedonnante, l’homme regarda sa femme et baissa piteusement les yeux.

— Que veux-tu que je fasse ?

— Vous pourriez essayer de l’échanger contre nos vies ? intervint un autre touriste.

La femme prit un air outré.

Winslow sourit à cette petite plaisanterie.

Les mercenaires fouillèrent chaque tente et prirent tout le butin possible avant de retourner vers leurs véhicules.

Winslow avait conservé une attitude neutre, mais une certaine anxiété l’habitait. Il n’arrivait pas à croire à une telle coïncidence. La zone était l’une des plus touristiques de la région et, de fait, la plus surveillée.

Quelqu’un avait dû payer une sacrée somme pour que les services de sécurité ferment les yeux sur leur attaque. Ils n’étaient pas venus uniquement pour dépouiller quelques touristes en mal d’aventures.

Les moteurs des hover-jeeps vrombirent. Winslow regardait son arme encore au sol, à plus de six mètres de leur attroupement. Mais bien vite, son regard changea de direction quand il entendit des pas se rapprocher de lui.

— Toi, fit le mercenaire en le désignant du doigt.

Avec sa tenue militaire kaki, son visage de tueur et ses lunettes noires, il avait tout d’une barbouze.

L’agent britannique prit un air effrayé, mais garda ses mains bien au-dessus de sa tête.

— Et toi ! poursuivit l’homme en désignant Kelly. Vous venez avec nous.

Le ton était péremptoire. Winslow ne fit même pas mine de protester. Il s’y attendait.

Ils quittèrent le groupe sous la menace des mercenaires assis dans les hover-jeeps.

Winslow et Kelly prirent place à l’arrière du dernier véhicule, sous la bâche.

Un mercenaire qui était resté au loin s’approcha de leur véhicule et monta de leur côté.

— Vous n’avez rien à faire ici, monsieur Winslow, et vous encore moins, mademoiselle Kelly, fit le mercenaire.

L’homme approchait la soixantaine. Le crâne rasé, le visage rond, une corpulence de catcheur, un cigare au bord des lèvres.

— Paul Vries, fit Kelly qui cachait difficilement son dégoût.

Il avait longtemps travaillé avec la CIA avant de trahir l’agence cinq années auparavant pour se mettre à son compte.

Trente-trois agents des services secrets américains étaient morts quand il avait viré de bord et avait accepté les millions de dollars de la diaspora éthiopienne.

Il était désormais l’une des dix personnes les plus recherchées dans la galaxie par les Américains.

— Lui-même, fit-il avec un sourire.

Winslow observa le visage de l’homme. Soudain, il comprit ce qui le gênait : Vries avait un œil de verre.

— Qu’est-ce que vous nous voulez ? demanda Winslow.

Les hover-jeeps planaient au-dessus des dunes sans un bruit. Le campement n’était plus en vue. Le soleil avait commencé son ascension.

— Personnellement, rien du tout. En revanche, mes employeurs aimeraient bien régler leur histoire en famille et en toute tranquillité. Ne croyez pas que je prenne plaisir à vous éliminer. Mais un travail est un travail. Je tiens à ma réputation, répondit Vries qui se tourna vers lui. Mark Winslow ! Si j’avais cru qu’il serait si facile de vous trouver.

Le coup était bas, mais Winslow dut s’avouer qu’il n’avait pas été très malin. Tellement certain de son avance sur les hommes de la Mafia, il avait négligé d’effacer ses traces.

À l’inverse de Kelly qui avait été tout aussi efficace que lui, mais sans faire de remue-ménage.

— Qui vous dit que vous m’avez trouvé et que ce n’est pas ce que j’ai voulu ? fit-il d’un ton plein de sous-entendus.

Vries le regarda de son œil valide et fronça les sourcils, avant d’exploser de rire.

— Vous êtes un drôle de type, monsieur Winslow. Mais si vous êtes ici pour m’arrêter, pouvez-vous m’expliquer pourquoi ce sont mes hommes qui vous visent de leur fusil et non l’inverse ?

Winslow ne répliqua pas. Il reporta son regard sur l’extérieur. Il se doutait qu’ils allaient servir de monnaie d’échange : des jours de prison avant que les gouvernements respectifs de Kelly et de Winslow daignent payer les parrains mafieux.

— Vous travaillez pour Napoli, n’est-ce pas ? fit Kelly.

Elle n’aimait pas le regard torve que lui portait Vries. Si seulement elle avait eu le temps d’enfiler autre chose que cette nuisette !

— Oui, il y a des personnes pour qui l’amitié et l’honneur ont un sens. Son regard ne quittait pas Kelly une seconde, allant de sa poitrine à ses yeux. Si votre gouvernement a laissé tomber un de ses plus fidèles alliés, pour moi, Napoli reste toujours un allié contre la gangrène communiste !

Winslow nota que Vries ne s’identifiait plus à un Américain. Kelly éclata d’un rire méprisant.

— Alors vous serez peut-être intéressé d’apprendre que votre cher ami est sur le point de rejoindre l’Union des Peuples Soviétiques.

Vries tiqua de son œil valide et le dirigea en direction de Winslow.

— Je crois qu’il vous serait très facile de le vérifier. Appelez Napoli et vous serez aussitôt fixé, confirma l’agent britannique.

La chaleur commençait à faire sentir ses effets. Winslow lorgna sur une des bonbonnes d’eau solidement attachées sous la banquette de Vries.

— Peu importe ! fit Vries d’un ton faussement désinvolte. L’argent n’a pas d’odeur. Comme je vous le disais, un travail est un travail. Je suis désolé, mais je vais devoir vous tuer.

Winslow n’aimait pas ça du tout. Il allait devoir trouver très vite une solution pour s’en sortir, sinon c’en serait terminé de sa vie d’agent secret.

— Je peux vous demander une dernière volonté ? fit-il.

— Bien sûr, fit Vries.

— Eh bien, pourrais-je passer un dernier moment intime avec l’agent Kelly ?

Vries éclata de rire. Winslow sourit avec lui. Les autres mercenaires rirent aussi et relâchèrent leur vigilance un instant.

Un temps suffisant pour Winslow. Il bondit en avant et attrapa Vries à la gorge.

Kelly réagit aussitôt et donna un violent coup de pied dans les parties intimes du mercenaire le plus proche.

Vries se défendait comme un beau diable.

L’homme avait dû être un redoutable adversaire… quand il était jeune, constata Winslow qui prenait le dessus.

Mais déjà le conducteur s’était arrêté et les autres mercenaires fonçaient sur eux.

Des balles d’avertissement sifflèrent dans les airs.

Winslow garrotta Vries au cou et se servit de lui comme d’un bouclier.

— Vous n’avez aucune chance de vous en sortir, gargouilla Vries.

— Au moins aurai-je la satisfaction de ne pas mourir tout seul.

Kelly avait maîtrisé un second mercenaire, et lui avait pris son arme.

Malheureusement, elle ne vit pas arriver le couteau qui se planta dans son bras et lui fit lâcher prise.

Les événements se précipitèrent.

Le mercenaire prisonnier de Kelly retrouva sa liberté et en deux mouvements reprit le dessus sur l’agent américain.

Winslow resserra son emprise sur Vries, mais comprit que de toute manière c’était perdu.

— Lâchez-moi ou j’ordonne à mes hommes de s’amuser avec Kelly, puis, quand ils en auront assez, de la vendre à un trafiquant d’esclaves.

Winslow savait que s’il le relâchait rien ne l’empêcherait de le faire malgré tout. Mais peut-être tiendrait-il parole. L’enjeu en valait la peine. Il relâcha la pression et leva les mains en l’air.

Vries prit une arme qu’un des mercenaires à terre lui tendait. Et sans prévenir abattit la crosse de toutes ses forces dans le dos de Winslow qui tomba à plat sur le plancher du véhicule.

— On fait moins le malin, maintenant, rugit Vries d’une voix emplie de colère. J’étais prêt à vous tuer de manière honorable, mais vous avez agi de façon vraiment trop stupide.

Il pointa le fusil sur la tête de Winslow, puis descendit le canon en direction de sa jambe et tira.

Winslow ne put retenir un cri, tandis que le sang coulait le long de sa cuisse.

— Jetez-moi ça dehors, fit Vries qui se retourna vers Kelly.

Deux mercenaires attrapèrent Winslow, et sans ménagement le poussèrent hors de l’hover-jeep.

Ils étaient en haut d’une crête. Winslow se mit à dévaler l’interminable dune de sable. Il s’attendait à tout instant à une salve de balles.

Mais non, ils préféraient le laisser mourir à petit feu.

Quand il fut au bas de la dune, il tenta de se remettre debout. Sa douleur au fémur était insoutenable.

L’artère fémorale n’avait heureusement pas été touchée, cependant la blessure n’était pas anodine.

La chaleur du soleil devenait de plus en plus agressive. Sans eau, dans l’incapacité de marcher et encore moins d’envisager une direction, il n’avait aucune chance de s’en sortir.

Il regarda le sommet de la dune. Les hover-jeeps avaient disparu.

Winslow enleva son t-shirt, et se fabriqua un pansement sommaire. La douleur faillit lui faire tourner de l’œil.

Il mit cinq minutes à reprendre son souffle avant de tenter à nouveau de se redresser. Il y parvint avec beaucoup de difficulté.

Il décida alors de longer le creux des dunes plutôt que de les gravir. Il n’avait aucune idée de sa situation exacte. Ils avaient roulé à près de cent kilomètres à l’heure ; le campement de Beguin devait se trouver à plus de dix kilomètres. Dans quelle direction ?

Il prit le parti de se fier à sa bonne étoile. Tout en claudiquant sur le sable brûlant, il se mit à fredonner une vieille chanson pour se donner du cœur au ventre.

— And the desert is coming…, chantonna-t-il, mince silhouette perdue dans l’immensité désertique.

*

Winslow se réveilla et ne comprit pas ce qu’il lui arrivait. Il était sur un lit et n’avait presque plus mal à sa jambe.

Il essaya de descendre du lit, mais sa blessure se rappela à lui. Il poussa un cri.

Un homme pénétra sous la tente, et s’exclama en arabe, les bras levés au ciel.

— L’idiot d’Américain ! fit-il en arabe avant de se mettre à parler en anglais : Vous devez rester allongé. Vous avez perdu beaucoup de sang. Vous pouvez remercier Allah de nous avoir mis sur votre chemin.

— Je ne comprends pas, fit Winslow en anglais.

Il ne tenait pas à lui faire savoir qu’il parlait l’arabe. Peut-être pourrait-il les espionner sans qu’ils ne se doutent de rien.

— Quand ma petite Leïla a vu les vautours qui planaient dans le ciel, elle a tenu absolument à ce que notre caravane fasse un détour derrière la haute dune qui se trouvait sur notre chemin. C’est là que nous vous avons découvert, gisant dans le sable, à moitié mort.

Winslow n’en revenait pas de sa chance. Des nomades du désert. Il en avait entendu parler. Jamais il n’aurait pensé en rencontrer en personne.

Il était connu qu’ils méprisaient les touristes. Certains hommes politiques les accusaient de nombreux attentats pour faire fuir les visiteurs venus d’autres mondes.

— Vous m’avez sauvé la vie. Je ne sais comment vous remercier. Je ne serai jamais assez reconnaissant, fit-il en regardant son pansement.

Sa cuisse était parfaitement pansée d’une bande chirurgicale. Le sang avait cessé de couler. Il ne ressentait qu’une légère douleur.

— Comme je vous l’ai dit, ce n’est pas moi que vous devez remercier, mais ma fille. Vous êtes désormais son débiteur. Si jamais un malheur devait lui arriver, qu’Allah nous en préserve, vous devriez tout tenter pour la sauver, fit l’homme.

Le visage hâlé, enturbanné dans une étoffe légère, l’homme avait une voix agréable et une diction de grand lettré. Étonnant pour des hommes du désert.

— Prions pour que ce jour n’arrive jamais, fit Winslow en essayant de s’asseoir sur le lit. À qui ai-je l’honneur ?

L’homme sourit, mettant en valeur une magnifique dentition étincelante.

— Hassan El Wabati. Je suis le chef de cette famille. Nous sommes des Touaregs, dit-il avec fierté.

— Mark Winslow, fit l’agent britannique qui esquissa un geste pour se relever et lui tendit la main.

Hassan la saisit et la lui serra d’une poigne virile.

— Nous allons reprendre la route dans la matinée. D’ici trois jours nous approcherons des tombeaux des rois carthaginois. À ce moment-là, nous contacterons l’ambassade américaine.

— Pourquoi pensez-vous que je suis américain ?

Hassan sourit de plus belle.

— Pendant que j’extrayais la balle de votre jambe, vous ne cessiez de parler, malgré le puissant sédatif que je vous avais fait boire.

Winslow se passa la main sur sa barbe naissante. Qu’avait-il pu dire ? Son esprit renfermait tant de secrets qui devaient le rester à tout jamais.

Devant son air inquiet, Hassan posa délicatement la main sur son épaule.

— Vous n’avez rien à craindre de nous. Nous sommes des hommes du désert. Nous savons ce que le mot hospitalité veut dire. Nous ne vous demanderons rien. Votre vie appartient à Allah. Durant votre séjour parmi nous, vous serez considéré comme un membre de notre famille à part entière.

Winslow fut ému par la sincérité de cet homme. C’était si rare de trouver encore des personnes qui ne calculaient pas chacun de leurs gestes.

— Merci.

Il s’allongea sur son lit de fortune et ferma les yeux. Il se rendormit aussitôt.
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— Je ne devrais pas vous dire ça, mais j’aimerais tant un jour découvrir Londres, dit Leïla.

Winslow lui sourit. Ils avaient posé le campement dans une des rares oasis de la région. Depuis quelques jours, il vivait avec eux pour son plus grand plaisir.

Hassan et la quarantaine de personnes qui composait sa famille étaient aussi aimables les uns que les autres. Cependant, seuls trois adultes et quatre enfants parlaient dans un anglais tout à fait correct.

— Je te dois la vie. Si ton père me le permet, c’est avec un très grand plaisir que je t’offrirai un tel voyage, fit Winslow.

Il venait de lui raconter des histoires incroyables sur la vie des têtes couronnées de l’empire britannique. Leïla avait passé trois années loin de la caravane, à Kairouan, pour apprendre les rudiments d’une éducation plus large, avant de retourner dans le giron familial.

Elle avait à présent dix-sept ans, et ne rêvait que de repartir.

— Mon père n’a que haine envers le monde extérieur. Il ne croit pas au progrès, à la modernité. Pourtant c’est bien grâce à la technique et aux sciences que notre peuple a pu prendre racine sur cette planète et recréer la Tunisie de nos ancêtres.

Winslow approuva de la tête.

Leïla avait parfaitement raison, mais il ne pouvait donner tort à son père. Après tout, lui-même avait toujours trouvé ridicule qu’après la découverte du voyage interstellaire, les empires d’alors se soient figés dans leurs haines ancestrales et aient recréé les mêmes schémas.

Les humains avaient quitté le sol de la Terre près de deux mille années auparavant. Pourtant les mêmes régimes existaient encore. Communistes d’un côté, Occidentaux de l’autre. Dictateurs sans foi ni loi sur les mondes africains et du Moyen-Orient. Sans oublier ceux d’Amérique latine qui penchaient soit pour les Russes, soit pour les Américains à la bannière étoilée.

C’était tellement ridicule. Mais l’homme est un être ridicule ! pensa Winslow.

— J’essayerai de le convaincre. En tout cas, j’ai été ravi de te rencontrer.

Un sentiment de tristesse voila le regard de Leïla.

Winslow comprenait que cette jeune fille ne se satisferait jamais d’une vie bien trop ordinaire et monotone à arpenter sans fin le désert.

*

Winslow passa sa dernière nuit à l’abri d’une tente. Au petit matin, la caravane des Touaregs reprit sa route.

Comme annoncé par Hassan, ils s’arrêtèrent vers midi près des tombeaux des rois. Trois immenses pyramides, élevées plus de mille années auparavant, se dressaient fièrement dans le désert insondable.

Des milliers de touristes arrivés eux aussi par caravanes se pressaient de toute part. Des vendeurs ambulants vantaient en criant la beauté de leurs tapis, de leurs poteries et autres fabrications artisanales de la région.

Une atmosphère oppressante saisit Winslow, d’autant plus que le soleil au zénith frappait particulièrement fort.

— Ce fut un plaisir que d’avoir pu vous compter comme mon invité, monsieur Winslow, fit Hassan, alors que l’agent britannique s’apprêtait à les quitter.

— Je vous remercie pour tout ce que vous avez fait pour moi. Je ne vous oublierai pas.

Il n’avait pas pu lui faire accepter l’idée d’un remboursement quelconque. Cependant, avec beaucoup de difficultés, il avait réussi à convaincre la première épouse de Hassan de lui confier le nom de la banque où tout leur argent était déposé.

— Salamalekoum, allez en paix, monsieur Winslow. Quoi que vous fassiez à l’avenir, tâchez de ne pas oublier que vous auriez dû être mort. Ne trahissez pas la confiance que je vous porte.

Winslow avait trahi bien des hommes au cours de sa carrière. Toujours pour de bonnes raisons, mais surtout, jamais des hommes honorables.

— Je ne vous dirai pas que je crois en un dieu, mais à ma manière, moi aussi j’essaie de faire le bien.

Hassan fut satisfait de ces paroles et sur une dernière poignée de main, ils se séparèrent.

Leïla, un peu en retrait, le regardait. Winslow détourna vite la tête quand il vit les larmes qui roulaient sur les joues de la jeune fille.

Elle devait se douter qu’une fois loin d’ici, il les oublierait. Elle et les promesses qu’il lui avait faites.

Winslow, quant à lui, n’était sûr de rien. Il espérait sincèrement pouvoir l’aider un jour. Mais pour l’heure, il avait une mission bien plus importante : retrouver Vries et ses sbires et tenter de sauver Kelly.
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Avec l’argent que lui avait donné Hassan, Winslow parvint à intégrer un tour-opérateur qui revenait des tombeaux des rois et qui retournait vers Carthage.

Quatre jours avant d’atteindre la ville.

Quatre jours, durant lesquels Vries aurait eu mille fois le temps de mettre les voiles…

Quand Winslow fut enfin de retour à Carthage, il se dirigea directement vers son hôtel. Une note l’attendait à la réception. On lui enjoignait de se rendre au plus vite à l’ambassade britannique qui se trouvait sur le second continent de la planète.

Winslow la froissa et la jeta à la poubelle avant de monter dans sa suite.

Il se fit couler un bain et passa l’heure suivante à se délasser en essayant de ne penser à rien.

La cicatrisation de sa jambe avait l’air de bien se dérouler. Il ne savait pas grand-chose sur Hassan, mais il était sûr que l’homme avait dû passer un certain temps dans un hôpital pour réaliser une telle prouesse.

Il se réveilla en sursaut et réalisa qu’il s’était endormi dans la baignoire. Il en sortit rapidement et retourna dans sa chambre pour s’habiller. Il mit un costume noir très strict et se regarda dans un miroir. Il toucha sa barbe qui avait poussé durant son séjour dans le désert, et se décida à la raser.

Puis quand il fut satisfait de sa physionomie, il ressortit de sa chambre et descendit à la réception commander un taxi pour l’aéroport.

Cinq minutes plus tard, le taxi se garait devant l’hôtel. Winslow monta à l’intérieur, et le véhicule décolla dans les airs.

Arrivé à l’aéroport, Winslow se dépêcha pour prendre le dernier vol en direction de Tunis.

Par chance, il réussit à monter à bord, juste avant que le jet ne s’envole pour survoler l’océan.

*

Tunis était une ville tempérée du nord du continent éponyme. Le climat y était plus doux et moins sec. Elle était la ville la plus peuplée, avec ses douze millions d’habitants, mais également la plus riche d’un point de vue architectural.

Winslow apprécia les belles façades ornementées des bâtiments publics, ainsi que la végétation exubérante, mais extrêmement bien entretenue qui en garnissait les abords.

Face au ministère de l’Agriculture, un jardin potager donnait à voir les diverses variétés de cultures locales. Dans un carré particulier, des ceps de vignes rappelaient ce qui faisait sa réputation dans toute la galaxie.

Winslow arriva enfin à l’ambassade britannique. Il se présenta et demanda à voir le maître des lieux. La réceptionniste le gratifia de son plus joli sourire et lui demanda de patienter. Un coup de téléphone plus tard, elle lui indiquait l’ascenseur.

Winslow la remercia, et s’engagea dans un long couloir avant de pénétrer dans l’ascenseur principal. Il monta les cinq étages du bâtiment. À l’ouverture des portes, un homme d’une soixantaine d’années l’accueillit.

— Agent Winslow, je commençais à m’impatienter, fit l’ambassadeur Fleming.

— J’ai eu quelques soucis, répondit-il.

Fleming ne dit rien et le conduisit jusqu’à son bureau. Chacun prit place dans des fauteuils se faisant face.

Fleming reprit la parole.

— Bien. Il faut que vous sachiez que votre mission est ajournée. Vous devez retourner le plus tôt possible sur Britannia pour y recevoir de nouveaux ordres.

Winslow s’enfonça dans son fauteuil sans essayer de cacher sa surprise.

— Je ne comprends pas. Avons-nous retrouvé Sofia Napoli ? demanda-t-il.

Fleming prit un air particulièrement sévère.

— Cela ne nous regarde plus, agent Winslow. Je vous prierais de ne plus poser de questions.

Winslow n’aimait pas ça du tout. Que s’était-il passé ?

Il comprit que l’ambassadeur n’était qu’un fantoche et que s’il voulait vraiment des réponses, il n’avait d’autre choix que de retourner à Londres.

Mais ce faisant, il donnait à Vries une avance supplémentaire. Qui pouvait dire quelles tortures abominables il était capable d’infliger à Kelly ?

— Très bien, quand puis-je partir ? demanda-t-il.

Fleming retrouva le sourire, et l’assura d’une place dans le prochain vol pour les étoiles.
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Winslow attendait. Son pied battait ostensiblement le sol. Il était assis devant la secrétaire de Sullivan qui l’observait subrepticement.

Il faisait un temps exécrable sur Londres. La pluie n’avait cessé de tomber depuis deux jours, et la Tamise était montée de deux mètres.

Un appel sur la ligne intérieure. La secrétaire se saisit de l’appareil, répondit et reposa le combiné.

— Elle vous attend, vous pouvez y aller, dit-elle.

Winslow se leva et la remercia avant de franchir la porte qui le séparait du bureau de sa chef.

— Asseyez-vous, je vous en prie, l’invita Sullivan.

Elle était assise derrière son bureau. Son attitude paraissait presque amicale.

— Je viens de lire votre rapport. Une fois de plus vous avez eu beaucoup de chance.

Winslow n’aimait pas du tout ce ton. Ce n’était pas dans son habitude de se montrer si conciliante.

— Je n’ai jamais cru en la chance, répliqua-t-il.

— Ne vous froissez pas, je n’avais aucunement l’intention de minimiser vos talents.

Winslow se pencha en avant.

— Soit, fit-il. Est-ce que je pourrais enfin comprendre ce qu’il se passe ? En premier lieu, pourquoi m’avoir demandé de cesser toute recherche concernant Sofia Napoli ?

Sullivan le regarda droit dans les yeux. Winslow sentit un certain malaise.

— Vous n’êtes pas sans savoir que parfois la politique prend des chemins tortueux, commença-t-elle.

Winslow se frotta le front. Cela ne sentait vraiment pas bon.

— Allez droit au but, je vous en prie, la coupa-t-il.

D’ordinaire Sullivan l’aurait remis à sa place, mais étonnamment elle n’en fit rien. Mauvais signe.

— Eh bien, apprenez que Sa Majesté la Reine a décidé d’offrir son protectorat aux républiques italiennes, annonça-t-elle.

— Vous plaisantez, s’étrangla-t-il.

Mais il savait bien que non.

— Nous ne pouvions pas les laisser rejoindre les Soviétiques. La mafia russe est déjà un sacré problème. Avec le renfort de leurs homologues italiens, cela risquait de devenir vraiment très gênant.

Winslow savait que toute démocratie devait faire fi de nombreux principes pour sauvegarder l’essentiel. Mais il y avait des limites à ce qu’il était prêt à sacrifier.

— Autant pour nos valeurs humanistes, fit-il avec un léger mépris.

Sullivan baissa pour la première fois de sa vie le regard devant Winslow.

— Peu importe ce que nous pensons. Le gouvernement a pris la décision d’effectuer ce rapprochement avec le consentement de la reine. Nous allons nous y conformer.

— Et Sofia Napoli ?

— Ce n’est plus de notre ressort. Mais pour votre gouverne, apprenez que la mafia a remis la main sur elle.

— Et son petit ami ?

— A priori, il court toujours.

Winslow n’avait rien d’un sentimental, mais il n’arrivait pas à se faire à l’idée de laisser Sofia aux mains du vieux parrain libidineux.

— Et Jessica Kelly ?

Sullivan reprit son air autoritaire.

— Cela ne nous concerne pas. Les Américains savent prendre soin de leurs agents. Ne vous inquiétez pas pour elle. Sur ce, je vous mets en vacances une quinzaine de jours, je crois que vous méritez un peu de repos.

Winslow se leva, il n’avait rien à ajouter si ce n’est qu’il trouvait tout cela pathétique.

Il avait la main sur la poignée de la porte, quand Sullivan l’interpella.

— Je ne veux pas entendre parler de vous dans les jours qui viennent, agent Winslow, est-ce bien clair ?

— Comme de l’eau de roche, répondit Winslow en se retournant.

Sullivan fit une moue sceptique.

— Je ne pourrais en aucune façon vous venir en aide, si vous tentiez quoi que ce soit. Bien au contraire.

Winslow comprit l’avertissement… mais derrière ces quelques mots, n’y avait-il pas une injonction à agir ?

Il sortit du bureau sans prêter attention à la secrétaire qui le couvait du regard. Il enfila toute une suite de couloirs, prit plusieurs ascenseurs avant de se retrouver dans un parking.

Son space-bike avait été rapatrié de Macao. Il se dirigea directement vers lui. Il caressa son carénage et le chevaucha.

Il enclencha l’ouverture de la porte du parking, puis mit la moto en marche. Elle se souleva de son socle et resta en lévitation à un demi-mètre de hauteur.

Winslow tourna la poignée.

Le space-bike jaillit du parking pour se retrouver au-dessus d’un Londres en plein smog.

Il survola tout le quartier sud de la ville avant de s’enfoncer dans la banlieue puis dans les Highlands.

Il conduisit plus d’une heure avant de se retrouver au-dessus de Cherbay. Un village typique reconstitué. Les habitations y avaient été construites telles qu’elles l’étaient dans l’ancienne Angleterre.

Il descendit vers le sol et posa sa moto près d’une bâtisse en forme de L.

Il sauta de son véhicule, sortit des clés de la poche de son blouson et remonta l’allée principale jusqu’à la porte de sa demeure. Il entra.

Il posa les clés sur la commode de l’entrée puis alla directement dans le grand salon se servir un verre de brandy.

La soirée ne faisait que commencer. Il allait devoir réfléchir longuement afin de trouver une solution qui ne le compromettrait pas trop.

Après s’être mis à l’aise, il s’assit dans un canapé en cuir, mit la musique en sourdine et savoura le nectar alcoolisé et soudain une idée lui vint à l’esprit, et un long voyage se mit en place dans sa tête.
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Sous une fausse identité, Winslow débarqua au spatioport JF Kennedy de New York, sur la planète New Jersey, un des cent dix mondes appartenant à la fédération américaine.

Il avait l’impression d’être dans une véritable fourmilière tant les gens se pressaient en tous sens, dans une anarchie apparente, mais totalement contrôlée.

En moins de dix minutes, il se retrouva devant une file de taxis, son bagage à la main. Il s’étonna de la rapidité avec laquelle il avait trouvé son chemin, et dut s’avouer que les Américains avaient un sens aigu de l’efficacité.

— Où je vous dépose ? demanda le chauffeur.

— 22 Hammond Street, à Harlem, fit Winslow en s’asseyant à l’arrière du taxi.

— C’est parti !

Le chauffeur mit le régime à fond et son taxi s’envola dans les airs selon un angle impossible.

Winslow mit sa ceinture de sécurité et s’accrocha à l’accoudoir.

Le chauffeur survola de nombreux quartiers de New York en conduisant toujours aussi sportivement. Plusieurs fois, il se fit vigoureusement klaxonner alors qu’il passait d’un couloir aérien à un autre sans prévenir.

Ils arrivèrent finalement à Harlem sans dommage, et dans une dernière secousse, il fit plonger son taxi vers le sol brusquement à moins de dix centimètres du bitume.

— Voilà, ça fera soixante-cinq dollars, fit le chauffeur en se retournant.

Un large sourire s’affichait sur son visage.

Winslow paya sans rechigner et ne lui donna pas la satisfaction de râler.

Le soleil était haut dans le ciel, mais un léger vent sec rafraîchissait l’atmosphère. Fidèles à leur réputation, les rues étaient envahies de musique soul qui s’échappait de longs véhicules qui avançaient au ralenti.

Winslow sourit. Cela lui rappelait la Nouvelle-Orléans.

Il leva les yeux sur la façade de l’immeuble en face de lui. C’était bien le numéro 22. Il sortit sa tablette et appela son contact.

Cinq minutes plus tard, un homme à la peau sombre sortit de l’immeuble. Ses longs cheveux crépus étaient coiffés de façon à former comme un casque sur sa tête.

Il traversa la rue et le rejoignit.

— Agent Winslow, si un jour j’avais cru voir votre tronche traîner à Harlem !

— Dans cet univers, rien n’est impossible, agent Jackson.

Jess Jackson. L’un des plus fins limiers de la CIA. Un homme aux méthodes musclées, mais qui avait l’avantage d’avoir d’excellents résultats. Le seul agent américain que Kelly se plaisait à dénommer « ami ».

— Alors, que me vaut l’honneur de votre visite ? Je dois dire que votre message était des plus mystérieux.

Winslow savait qu’il marchait sur des œufs. Il devait faire très attention à ses paroles s’il ne voulait pas se retrouver en plein cœur d’une querelle diplomatique.

— Je suis en vacances. Je me suis dit que rencontrer un des plus proches collaborateurs de Jessica Kelly pourrait être intéressant.

Aussitôt le sourire de Jackson se dissipa. L’agent américain prit Winslow par le bras et le rapprocha de lui.

— Attention à ce que vous allez dire, Winslow. Je vous laisse une minute pour tout m’expliquer ou je vous promets que vous êtes un homme mort dans la seconde qui suit si vous ne m’avez pas convaincu de votre bonne foi.

Winslow sentit le canon d’une arme collée dans ses côtes. Aussi terrible que soit la situation, Winslow fut soulagé. Jackson était un type droit et honnête.

— Je veux sauver l’agent Kelly. Je lui dois la vie. Je ne peux me résoudre à la laisser tomber pour de vulgaires raisons politiques.

La pression dans ses côtes disparut. Jackson lui lâcha le bras.

— Suivez-moi. Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire, mais ne restons pas ici. Je connais un endroit bien tranquille.

Winslow était d’accord. Il lui emboîta le pas.

Ils marchèrent dans Harlem près d’une demi-heure avant de pénétrer dans le Pussycat, un club très privé.

Le décor était rouge et or. Paillettes à profusion. Une musique funk se déversait des enceintes. Trois filles se déhanchaient sur des spots.

Jackson lui demanda de le suivre jusqu’au carré VIP, à l’étage où ils s’assirent, avec vue sur tout le reste du club.

— Pour l’Agence, Jessica Kelly n’existe plus, fit Jackson en sortant un joint de sa poche.

Il l’alluma et en tira une grosse bouffée.

— C’est-à-dire ? demanda Winslow.

— L’Agence a refusé de payer les cent millions de dollars demandés pour sa libération.

Winslow faillit s’étrangler en apprenant le montant de la rançon.

— Mais vous n’avez pas essayé de négocier. Même la mafia sait que l’agence ne paierait jamais une somme pareille.

Jackson commanda une bouteille de champagne au serveur qui repartit aussi sec.

— C’est la nouvelle politique de la maison : pas de négociation avec les terroristes. Le nouveau président Johnson veut faire le ménage. Bien sûr, je ne peux qu’adhérer à ce principe, il n’en reste pas moins que dans la réalité cela nous complique sacrément la vie.

Un nuage de fumée était en train d’auréoler la tête de Jackson. Winslow s’enfonça dans son fauteuil.

— Ainsi la CIA ne va rien faire pour la sauver, c’est cela ?

— Vous avez tout pigé. Kelly est une victime collatérale de la nouvelle politique de la maison.

Winslow attrapa la coupe que lui tendait le serveur et goûta le champagne. Un très bon cru, apprécia-t-il avant de renvoyer le garçon.

— Vous comptez monter une opération de sauvetage illégale ? demanda Winslow.

Jackson partit d’un grand éclat de rire.

— Vous pensez sincèrement que je le dirais à un agent britannique, si tel était le cas ?

— Si tel était le cas : non. Mais si vous n’avez rien prévu et que pour vous Kelly est déjà morte, dans ce cas, je peux vous aider. J’ai la ferme intention d’aller la récupérer, quels qu’en soient les risques. J’ai seulement besoin d’informations. J’espérais qu’étant donné l’amitié qu’elle vous portait, vous auriez pu m’être d’une certaine utilité.

Jackson prit la bouteille de champagne et s’en remplit une coupe. Il ne savait vraiment pas quoi penser. Kelly lui avait vaguement parlé de Winslow. Plutôt en bien. Pouvait-il lui faire confiance ?

— Pourquoi faites-vous cela ? Votre gouvernement est le nouvel allié de Napoli. Je n’arrive pas à croire qu’un agent aussi intègre que vous trahisse son pays pour une banale histoire de fesses.

Winslow le regarda droit dans les yeux.

— J’ai une toute autre idée de ma relation avec Kelly. Mais à l’évidence, je crois que ce n’est pas la vôtre. Au revoir Jackson, fit Winslow qui se leva de son fauteuil.

— Attendez ! l’arrêta Jackson piqué au vif. Qu’est-ce qui me prouve que vous n’êtes pas en train de me manipuler ?

Winslow sentit que le moment de vérité était arrivé.

— Absolument rien. La seule chose à laquelle vous devez penser est de savoir si vous voulez donner une chance à Jessica Kelly ou si vous l’avez déjà enterrée comme l’ont fait tous vos collègues.

Jackson tira une nouvelle bouffée de son joint. Il n’avait jamais trahi son pays et n’avait pas l’intention de commencer maintenant.

Néanmoins, lui aussi devait beaucoup à Kelly. L’idée de la laisser tomber au moment où elle avait besoin de lui lui était insupportable.

— OK, je vais vous mettre en contact avec Sergio Gomez. C’est un indic qui travaille pour moi au sein du cartel colombien. Je crois savoir qu’ils vont tenter d’effectuer un rapprochement avec les Italiens. Avec Napoli en particulier. Il y a peut-être un coup à jouer. Mais je vous préviens, je ne vous donne pas plus d’une chance sur quatre pour en sortir vivant.

Winslow sourit. Sacrés Américains ! Pour des raisons d’éthique, ils se disaient prêts à se désolidariser des mafieux italiens, mais l’éthique volait en éclats dès qu’il s’agissait de politique. La CIA avait gardé ses alliances avec les barons des cartels colombiens qui faisaient contrepoids face aux autres mondes sous influence soviétique tels que Cuba et le Venezuela.

— Deux fois moins de risques que dans les missions pour la reine, ça devrait aller ! plaisanta-t-il.

Jackson fit une moue dubitative avant de se persuader que tel était l’humour de Winslow.

— Vous êtes un marrant. Je commence à comprendre ce qu’elle a pu vous trouver.

Winslow se rassit à la table et reprit sa coupe de champagne.

*Première partie de mission réussie*, se félicita-t-il.

Quant à la suite, il verrait cela plus tard.

Jackson se rassit en face de lui et lui tendit son joint.

Winslow l’accepta et sentit soudain toute sa tension disparaître. La fin de journée allait être des plus agréables.
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— Ça ne va pas être possible, fit Sergio Gomez en secouant la tête.

Jackson avait tenu sa promesse et lui avait organisé un rendez-vous avec son indic.

— Bien sûr que si. D’autant plus que vous n’avez pas vraiment le choix, répliqua Winslow inflexible.

Ils étaient dans un bar près du Madison Square Garden. Winslow venait de lui faire part de son souhait de l’accompagner pour rencontrer des barons du cartel colombien.

— Jamais ils ne croiront à votre histoire, répliqua Gomez. On n’a jamais vu un espion britannique retourner sa veste ! Ils vous tueront, c’est tout ce que vous aurez gagné.

Winslow regarda par la fenêtre les rues encombrées de New York. Gomez avait raison. C’était pure folie, mais pouvait-il faire autrement ?

— Je suis prêt à prendre le risque.

— Mais pas moi ! Ils me tueront aussi !

Gomez jetait des regards inquiets aux quatre coins du bar. Il n’aimait pas se sentir aux abois.

— Ils ne tueront personne, tempéra Winslow. Pensez-vous qu’un agent britannique demanderait à les rencontrer à visage découvert s’il n’avait pas vraiment changé de bord ?

— Mais quelle garantie allez-vous leur donner pour preuve de votre bonne foi ?

Winslow eut un sourire malicieux.

— Ça, ça ne vous regarde pas. Mais vous pouvez me croire, vos patrons seront particulièrement ravis des informations que j’ai à leur vendre.

Gomez se passa plusieurs fois la main sur son visage couvert de sueur.

— Si vous essayez de m’arnaquer, je vous jure que je vous fais la peau !

Winslow sourit, imperturbable.

— No problemo, monsieur Gomez, fit-il en attrapant son verre de tequila.

*

Plus que la chaleur, ce fut l’humidité suffocante qui indisposa Winslow à la descente d’avion, au spatioport de Bogota sur la planète Colombie.

Il n’avait pas posé le pied sur le sol recouvert d’asphalte qu’il était déjà complètement trempé.

— Comment les gens font-ils pour vivre ici ? demanda-t-il avec dérision.

Winslow avait visité bien des planètes, mais jamais aucune ayant un tel taux d’humidité.

— Ne vous inquiétez pas. Quand vous repartirez d’ici, vous vous demanderez comment vous avez pu détester ce climat de prime abord.

Winslow regarda Gomez dans les yeux. Mais, pas de doute, l’homme parlait très sérieusement.

— Si vous le dites.

Ils traversèrent l’aérogare, réceptionnèrent leurs bagages et partirent en taxi jusqu’au centre-ville de Bogota.

Quelques minutes plus tard, ils descendirent dans un hôtel d’un quartier populaire.

Winslow entra dans sa chambre. Une odeur de moisissure lui agressa les narines, et la propreté générale laissait à désirer. Il posa sa valise et ouvrit la fenêtre. Un léger courant d’air salvateur entra dans la chambre. Il posa ses mains sur la rambarde et perdit son regard sur l’immeuble décrépi face à lui.

On frappa à sa porte.

— Entrez, fit-il, en mettant la main à son revolver.

Mais ce n’était que Gomez.

— Désolé pour le standing, mais il n’y a pas beaucoup d’hôtels de grand standing dans la ville, s’excusa l’homme. Ici, au moins, on ne se fera pas repérer par les services soviétiques.

Winslow comprenait son souci de discrétion.

— Vous avez eu votre contact ?

Avec un peu de chance, ils partiraient avant la nuit.

— Pas encore. Je dois faire très attention. Les Soviétiques sont de plus en plus présents dans le secteur. Ça n’arrange pas nos affaires.

La Colombie, tout comme nombre de planètes issues d’immigrants latino-américains, était le repaire des plus grands producteurs de drogue de la galaxie. La CIA négociait avec eux pour faire opposition aux Soviétiques qui étaient alliés à près d’une planète sur deux dans la région.

— Vous pensez avoir des nouvelles d’ici ce soir ?

Gomez leva les mains au ciel.

— Je l’espère, fit-il. Écoutez, il faut que vous me fassiez confiance. Ne faites pas de bêtises et tenez-vous tranquille. Je vous retrouve ce soir à l’hôtel. Je vous dirai ce qu’il en est.

Winslow n’aimait pas être dépendant. Mais il devait s’avouer qu’il n’avait pas d’autre option pour le moment.

— Très bien, à ce soir.

Gomez lui sourit et sortit de la chambre.

Winslow alla jeter un coup d’œil par la fenêtre. La ruelle dans laquelle se trouvait leur hôtel était bondée. Tout le monde parlait fort et une véritable cacophonie montait jusqu’à lui.

Il retourna vers le lit, sur lequel il avait posé sa valise et en sortit un short et une chemise légère. Il se changea. Puis il regarda ses chaussures en cuir. Il lui fallait absolument en trouver de plus adaptées à sa tenue.

Il descendit dans la rue. Après avoir cherché quelques minutes, il découvrit une petite échoppe où il put s’acheter une paire de sandales très confortables. Dans la foulée, pour parachever son personnage, il s’offrit un large sombrero dans la boutique voisine.

Alors, il prit le temps de flâner dans les rues de Bogota. Étrangement, il se surprit à apprécier cette ville si bouillante, aux rues sinueuses et aux commerces qui débordaient sur la route. Malgré une misère flagrante, les gens ne semblaient pas trop malheureux. Les rires imprégnaient la ville. À chaque coin de rue, il y avait quelqu’un pour chanter des classiques du répertoire sud-américain.

Winslow en oublia presque l’humidité prégnante, et continua sa promenade durant un long moment, avant de se reposer dans un bar, sur une des plus grandes places de la ville.

*

La nuit était venue quand Winslow retourna à son hôtel. Il n’était pas sûr de son chemin. Il se décida pour une ruelle mal éclairée qui lui rappelait vaguement quelque chose.

— Señor, vous n’avez pas une petite pièce ? fit un jeune homme qui se posta devant lui.

Winslow se retourna et en découvrit deux autres, derrière lui.

— Je suis vraiment désolé, mais je n’ai pas de monnaie sur moi.

D’un geste vif, le jeune homme sortit un couteau à cran d’arrêt et le pointa sur la poitrine de l’agent britannique.

— Señor, ne m’obligez pas à vous tuer.

Winslow jeta un nouveau coup d’œil en arrière. Les deux complices s’étaient encore rapprochés.

Il aurait pu sortir son arme et les abattre. Mais cela risquait d’attirer l’attention.

Il mit la main dans sa poche et en sortit un billet de cinq cents pesos.

— C’est tout ce que j’ai.

Le jeune voyou cracha un rire méprisant. Mais avant qu’il n’ait eu le temps de le menacer à nouveau, Winslow s’était rué sur lui.

D’une prise, il lui tordit le bras qui lui fit lâcher son couteau.

Dans le même instant, il entendit une détonation et le corps de son agresseur devint tout flasque entre ses bras.

Il leva les yeux et vit les deux complices, arme au poing. Une deuxième balle fut tirée. Une vive douleur lui déchira l’épaule.

Winslow ne chercha pas à réfléchir. Laissant agir son instinct, il fit un bond sur le côté et défonça d’un coup de pied la porte la plus proche. En partie rongée par la moisissure, elle explosa dans ses gonds.

Winslow courut dans le couloir et monta les étages quatre à quatre. L’adrénaline imbibait son sang lui faisant, un temps, oublier sa douleur à l’épaule.

Des cris de colère, puis une nouvelle salve de balles qui ricochèrent dans l’escalier.

Il était au cinquième étage quand une porte s’ouvrit. Un petit homme rondouillard, dont le maillot de corps était décoré d’un échantillon des repas de toute une semaine, essaya de s’interposer quand il vit Winslow débouler chez lui.

Winslow traversa l’appartement, poursuivi par les insultes les plus imagées au sujet de sa mère, sa sœur et de toute sa famille dont l’abreuvait le petit homme.

Arrivé devant la porte-fenêtre du salon, il l’ouvrit et grimpa sur le rebord du balcon dans l’espoir de passer dans le logement voisin. Mais c’était impossible. Beaucoup trop loin.

Winslow passa par-dessus la rambarde et, usant du léger parapet, il se colla à la façade près de la fenêtre.

Quelques secondes plus tard, une tête se pencha au balcon, puis un bras et un pistolet.

Accroché à la gouttière par une main, Winslow réussit, de l’autre, à attraper les cheveux de son poursuivant, et le fit basculer par-dessus la rambarde. Il y eut un long cri de stupeur qui se conclut par un bruit mat et définitif.

— Ricardo ! cria le deuxième comparse qui arrivait à la rescousse sur le balcon.

Winslow renouvela l’opération, mais au moment où le voyou tombait à la renverse, il parvint à le rattraper par une jambe.

— Lâche ton arme ou c’est moi qui te lâche ! fit Winslow en espagnol.

Toujours agrippé à la gouttière, Winslow sentait qu’elle n’allait pas tenir encore bien longtemps.

— Sí señor, sí señor.

Le garçon lâcha son arme.

— Remontez-moi, je vous en prie, par la sainte mère de Dieu, remontez-moi.

Mais au moment où Winslow tirait de toutes ses forces sur la jambe, le propriétaire du logement arriva armé d’une poêle à frire dont il assena un coup violent sur le bras de Winslow qui, sous le choc, ouvrit la main.

La petite frappe alla se fracasser cinq étages plus bas, sur son complice.

Winslow n’eut pas le temps de réfléchir. Le petit homme revenait à la charge à coups de poêle. Winslow réussit à ne pas lâcher la gouttière et à sortir son arme.

— Tu arrêtes tout de suite ! lui ordonna Winslow qui reprenait pied sur le balcon.

— Hé ! l’ami, on se calme. Je ne veux causer de problèmes à personne.

Winslow regarda par-dessus la rambarde. Un attroupement s’était formé. Des voisins, curieux, étaient venus se masser devant les deux dépouilles enchevêtrées l’une sur l’autre, sans oublier, à quelques mètres de là, le premier macchabée.

— Tu n’as rien vu, rien entendu, d’accord ? intima Winslow sans cesser de braquer le bonhomme.

— Sí señor.

Winslow sortit de l’appartement et redescendit l’escalier aussi vite qu’il l’avait grimpé. Il était de nouveau dans la rue quand il entendit la sonnerie d’un téléphone portable.

Il fendit la foule des badauds et se rua sur l’un des cadavres. Il lui fit les poches sous le regard éberlué des riverains, et en sortit le téléphone.

— Allô ? fit-il en quittant la foule comme si de rien n’était.

— Pablo ? fit son interlocuteur.

Winslow ne répondit pas.

— OK, je vois, reprit l’homme à l’autre bout du téléphone. Écoutez, agent Winslow, je crois que nous sommes partis sur de mauvaises bases. Nous devrions nous parler. Que diriez-vous d’un rendez-vous à l’abri des regards ?

Winslow avait pour habitude de ne jamais s’étonner de rien. Aussi, d’une voix parfaitement maîtrisée, il répondit :

— À condition que vous me donniez votre parole de ne plus essayer d’attenter à mes jours.

Un rire caverneux résonna dans l’appareil.

— Agent Winslow, vous m’en voyez sincèrement désolé. Vous savez ce que c’est. On ne peut plus faire confiance au petit personnel, de nos jours. Je leur avais juste demandé de vous faire passer l’invitation.

Winslow voulait bien croire une partie du message, si ce n’est qu’il avait dû ajouter : « Ramenez-le-moi ! mort ou vif ! »

— Très bien, vous pouvez compter sur moi. Quelle heure ? Quel endroit ?

— On viendra vous chercher à votre hôtel, allez-y et ne bougez plus.

— OK, mais pas d’entourloupe, fit-il en commençant à quitter les lieux.

— Ah oui, j’oubliais de vous prévenir. Il y a un malencontreux incident. Votre ami Juan Gomez s’est fait écraser par une voiture, il a traversé sans regarder.

Winslow fit une moue dédaigneuse. C’était plus qu’une menace. Il réalisa alors la folie dans laquelle il s’était engagé.

Contrairement à ce que pensait l’agent Jackson, il ne se donnait pas plus d’une chance sur mille de sortir vivant de cette histoire.

Mais le visage de Jessica Kelly réapparut à sa conscience. Si la vie avait un sens, c’était de ne pas s’affranchir de ses idéaux.

Il raccrocha et quitta les lieux d’un pas vif.

*

Winslow s’était endormi quand quelqu’un frappa à la porte de sa chambre. Il dégaina son arme cachée derrière son oreiller et se leva. Il jeta un œil à la pendule. Deux heures du matin.

Deux nouveaux coups se firent entendre.

Winslow alluma la lumière. Une dizaine de blattes s’enfuirent des murs à toute allure.

Le visage de Winslow se plissa d’une grimace de dégoût en allant ouvrir.

Une métisse se présenta à lui.

— Monsieur Winslow, je présume.

— Lui-même, répondit l’agent britannique.

— Vous êtes attendu au domaine de Rodrigo Garcia. Si vous voulez bien me suivre.

— Et vous êtes ? demanda Winslow.

La jeune femme le darda d’un regard supérieur.

— Manuella, fit-elle avant de préciser : mais pour vous, ce sera madame.

Winslow la gratifia d’un sourire narquois et la suivit dans les escaliers.

Dans la rue, un taxi les attendait. Le chauffeur leur ouvrit la portière. Dès qu’ils furent assis à l’arrière, l’homme se remit au volant et démarra.

Le taxi s’envola dans la nuit étoilée de Bogota. Il prit la direction du sud et très vite, ils dépassèrent les bidonvilles cernant la capitale colombienne pour se retrouver au-dessus d’une jungle luxuriante.

Assis aux côtés de Manuella, Winslow savait qu’à chaque seconde sa vie était en danger. Il allait devoir la jouer très fine s’il tenait à survivre.

Il décida de se taire tant qu’on ne lui adresserait pas la parole. Surtout, ne pas leur donner l’occasion de les froisser.

Il porta son regard vers l’extérieur.

Un large fleuve sinueux s’écoulait à travers la jungle. Le taxi descendit à moins de trois mètres du niveau de l’eau et se mit à suivre son cours.

Soudain, une vision d’une beauté irréelle émerveilla l’agent britannique.

À la simple lumière d’une pleine lune, le fleuve s’était abruptement arrêté pour laisser place à une chute vertigineuse. La lumière spectrale accentuait la féerie du lieu.

Dans un vacarme assourdissant, des tonnes de mètres cubes d’eau se fracassaient quelque cent mètres plus bas dans une brume irradiée de reflets luminescents.

— Impressionnant ? fit le chauffeur.

Mais un regard dans le rétroviseur intérieur lui fit comprendre que ni Manuella ni Winslow ne décrocheraient un mot.

Il se repositionna bien droit sur son siège et continua à conduire dans ce silence étouffant.

Deux heures plus tard, ils passèrent au-dessus d’un paysage moins dense. Une large plaine couverte de nombreux champs cultivés.

Winslow imaginait bien le genre de plantes qui poussaient là.

Puis ils arrivèrent en vue d’une bâtisse tout éclairée. Une somptueuse hacienda.

Le taxi se posa sur l’aire de stationnement. L’aube n’allait pas tarder.

Dès que Winslow sortit de l’habitacle, il fut accueilli par le parfum de milliers de fleurs aux senteurs merveilleuses.

— Venez par là, dit Manuella d’un ton sec.

Winslow la suivit sans faire d’histoire et ils pénétrèrent dans une annexe de l’hacienda.

Construit de plain-pied, le bâtiment était tout aussi remarquable que le reste de la demeure. Manuella ouvrit la porte et laissa Winslow prendre ses quartiers.

— Je viendrai vous chercher dans la matinée. Vous pouvez vous rendormir monsieur Winslow, lui dit-elle.

Elle lui referma la porte au nez.

Winslow n’en prit pas ombrage, curieux de découvrir son nouveau logis. Il fut particulièrement séduit de retrouver cette odeur particulière qui imprégnait les jardins.

Il déposa sa veste sur un rocking-chair, s’installa dans sa chambre où un lit à l’aspect autrement plus confortable que celui de son hôtel miteux l’invitait au repos.

Il se débarrassa de ses vêtements, puis se glissa dans des draps à la douceur soyeuse. Il ferma les yeux. Non sans avoir au préalable mis son pistolet sous son oreiller.
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Winslow se réveilla et regarda sa montre. Dix heures du matin. Il s’étonna que personne ne soit venu mettre fin à sa grasse matinée.

Il alla ouvrir les volets et une lumière généreuse se déversa dans sa chambre.

Elle était spacieuse. Quelques meubles en bambou et en teck, divers éléments de décoration donnaient à l’ensemble une touche d’exotisme. Il se dirigea vers la salle de bain et prit le temps d’une douche.

Il inspecta les armoires et découvrit tout un assortiment de vêtements. Par chance ou certainement bien renseigné, il en trouva à sa taille.

Il sortit enfin de l’annexe et se dirigea d’un pas posé vers l’hacienda.

La bâtisse était encore plus somptueuse de jour que de nuit. Les jardins étaient resplendissants de verdure. L’eau paraissait couler en abondance. On l’entendait ruisseler et cascader dans les nombreux bassins et fontaines qui agrémentaient le parc.

Il poussa la porte d’entrée. Un domestique vint à sa rencontre.

— Si vous permettez, je vais vous conduire jusqu’à votre hôte, fit l’homme.

Âgé d’environ soixante ans, avec un accent écossais.

Il suivit l’homme qui lui fit traverser des pièces aux dimensions impressionnantes, avant d’emprunter un couloir bordé de somptueux tableaux tridimensionnels.

Ils arrivèrent dans une superbe véranda qui donnait sur la longue piscine entourée de baobabs impressionnants.

Un homme au crâne rasé, arborant une épaisse moustache, était nonchalamment assis dans un fauteuil en cuir en train de discuter au téléphone. Rodrigo Garcia.

— Je vais devoir vous quitter. Les obligations, vous savez ce que c’est, dit-il.

Winslow vit le domestique repartir.

Garcia finit de conclure puis reposa son téléphone.

— Monsieur Winslow, fit-il en se levant, avec un large et franc sourire sur les lèvres.

— Rodrigo Garcia, fit l’agent britannique qui l’avait aussitôt reconnu.

Le Colombien s’approcha et lui tendit une main ferme et virile.

— Heureux de vous rencontrer. J’espère que votre voyage a été agréable.

— Très calme et silencieux, répondit Winslow en lui serrant la main.

Garcia sourit et alla vers le bar leur servir une tequila sunrise.

— Vous avez fait la connaissance de Manuella, expliqua le narcotrafiquant. Je suis heureux de constater que pour une fois elle a suivi mes ordres à la lettre. Je lui avais demandé de ne pas vous tuer.

Winslow se rapprocha et posa son coude sur un des meubles.

— Je vous remercie de tant de sollicitude.

Garcia finit de composer le cocktail et tendit le premier verre à Winslow.

— Ses parents sont morts dans l’explosion d’un space-craft de l’Argentina Airways. Même si le gouvernement de votre Majesté l’a toujours nié, personne n’a été dupe. Il s’agissait bien d’éliminer un des généraux qui avait mis une dérouillée à votre empire dans la bataille des Malouines.

Winslow mit un certain temps à se souvenir de cette histoire. Cela remontait à plus d’une vingtaine d’années. Manuella ne devait pas avoir plus de trois ans. Pour le coup, Garcia avait raison, c’était bien les services du MI6 qui étaient à l’origine de la disparition du général Pedro Iglesias.

— Œil pour œil, dent pour dent, fit-il en comprenant l’animosité de la jeune fille à son égard.

— Oui, on peut le dire ainsi, en convint Garcia qui leva son verre. Alors à quoi trinquons-nous ?

Winslow fit une tentative de sourire en levant lui aussi son verre.

— À notre future collaboration, répondit-il.

Les deux verres provoquèrent un son cristallin en s’effleurant, avant que les deux hommes boivent une bonne gorgée de leur contenu.

— Excellent, se félicita Garcia.

— Parfaitement dosé, ajouta Winslow.

— Bien, et si vous me disiez ce qui vous amène sur mon territoire, fit Garcia du même ton jovial. Et je vous en prie, n’essayez pas de m’abuser, car si j’ai le moindre doute quant à vos motivations, je serais au regret de vous laisser entre les mains de Manuella. Je crains que cette fois, elle ne puisse contenir la colère qui s’empare d’elle chaque fois qu’elle rencontre un agent de Sa Majesté la reine.

Winslow but une deuxième gorgée de tequila puis se conforma à son plan. Dire toute la vérité, rien que la vérité.

Garcia en resta bouche bée. Il alla s’asseoir sur un des fauteuils de la véranda avec un zeste d’admiration dans le regard.

— Votre histoire est si bizarre que je ne peux croire que vous l’ayez inventée. Un agent britannique prêt à tout pour sauver un agent américain, délaissée par son propre gouvernement ! résuma Garcia. Qui a dit que les agents secrets étaient des monstres froids ?!

— Je lui dois la vie et je compte bien m’acquitter de ma dette, répondit Winslow.

Garcia fronça les sourcils.

— Soit, mais il reste cependant une épineuse question. Pourquoi devrais-je vous aider à pénétrer dans la forteresse de Napoli ? J’ai beau réfléchir, je ne vois vraiment pas ce que j’ai à y gagner. Bien au contraire, je n’y vois que des inconvénients. Nous travaillons main dans la main avec la mafia sur de nombreux secteurs. Pourquoi prendrais-je le risque de me les mettre à dos, ainsi que de nombreux barons de l’alliance latino-américaine ?

Winslow joua sa seule carte maîtresse.

— Parce que je vais vous sauver la vie, dit-il solennellement.

Garcia le regarda longuement et attendit qu’il lui donne plus d’explications. Mais face à un silence qui s’éternisait, il le rompit d’une voix impatiente.

— Vous feriez bien d’éclaircir votre pensée. Je crains de ne pas avoir beaucoup d’humour sur ce sujet.

— Depuis l’élection du président Johnson, les Américains ont déclaré la guerre à vos organisations. Et s’ils ne comptent pas couper les ponts avec vous, à cause de la lutte anticommuniste, il va y avoir du changement à la tête de vos organisations. Je sais quand et où ils comptent vous arrêter, ou plutôt vous liquider.

Garcia se frotta longuement le bas du visage et se plongea dans une longue réflexion intérieure. Puis, il releva la tête.

— Vous bluffez. Je suis certain que vous bluffez, fit Garcia d’un ton beaucoup moins amical.

Winslow pouvait sentir la colère et l’indécision malmener le Colombien.

— À vous de voir, dit-il simplement.

Winslow était étonné de son propre sang-froid. Son cœur battait normalement. Comme si sa vie n’avait pas été en jeu à chaque seconde.

— Donnez-moi une seule preuve, ou je vous jure que je vais vous faire cracher le morceau de bien douloureuse façon, le menaça Garcia.

— Maria Pequina. Une jeune lycéenne de quinze ans. Très douée aux dires de ses professeurs de l’Institut Helvétique basé sur Genève. Vous voyez de qui je veux parler ?

Garcia se glaça sur place.

— ¡Puta mierda ! s’exclama-t-il en espagnol, avant de revenir à l’anglais. Comment peuvent-ils savoir ? Qui vous l’a dit ? Qui est ce putain de traître ?

Winslow fut soulagé. Son attaque avait porté exactement comme il le souhaitait.

Malgré les centaines de morts que Garcia avait sur la conscience, il lui restait une parcelle de cœur bien dissimulée au fond de sa poitrine.

— Personne ne connaît l’identité de ma fille et encore moins où elle se trouve. Comment l’avez-vous appris ?

Winslow remercia intérieurement l’agent Jackson. Ses informations s’avéraient exactes. Il fallait croire que lui aussi tenait à ce que Kelly vive.

— C’est mon boulot de connaître ce genre de choses. Aidez-moi, et je vous aiderai.

Garcia n’était plus du tout le même homme. Il se leva et se mit à marcher en tournant en rond.

— Je ferai pendre par les pieds cet enculé. Puis, je lui arracherai la peau lentement, avant de lui crever les yeux et de lui éclater les couilles ! fulmina Garcia. Puis, soudain il s’arrêta et fixa Winslow. Pourquoi devrais-je vous croire ? Vous allez me donner le nom du traître, sinon je vous le fais cracher de gré ou de force.

Winslow garda son calme.

— Ce n’est pas notre marché. Vous m’aidez à pénétrer dans la forteresse de Napoli, et si je m’en sors, je vous livre toutes les informations dont je dispose.

Garcia le foudroya d’un regard empli de fureur. Winslow se demanda s’il n’allait pas le tuer sur place. Mais non, une lueur de lucidité brilla dans les yeux du trafiquant.

— OK. Marché conclu, mais je vous jure que votre mort sera la pire de toutes si jamais vous veniez à me tromper !

Winslow n’en douta pas une seconde.

*

— Je ne savais pas que les services secrets britanniques avaient dans leurs rangs des kamikazes, fit Manuella en venant s’asseoir au bord de la piscine.

Winslow finit une longueur et se rapprocha de la margelle.

— Pourquoi dites-vous ça ? dit-il, étonné de la voir si conciliante.

— Je l’ai rarement vu autant en colère. Et à chaque fois, au final, des hommes sont tués. Vous êtes soit un fou, soit très amoureux.

Winslow posa ses deux mains à plat sur le rebord et se hissa hors de l’eau. Le soleil tapait particulièrement fort en cette fin de matinée.

— Peut-être les deux, allez savoir, fit-il en attrapant un drap de bain pour s’essuyer.

En maillot deux-pièces, Manuella avait un corps parfait.

Winslow ne put s’empêcher d’apprécier cet état de fait.

— Ainsi vous allez risquer votre vie pour sauver l’élue de votre cœur. J’ai du mal à le croire.

Winslow mit ses lunettes de soleil et s’allongea sur le transat à côté de celui de Manuella.

— Et pourtant tel est le cas, répondit-il.

Manuella sourit.

— J’aurais aimé qu’un homme soit prêt à sacrifier sa vie pour moi. Votre Jessica Kelly doit être une femme brillante, n’est-ce pas ?

Winslow n’avait pas envie de parler de ça. D’autant plus que ce n’était pas tout à fait une question de cœur, mais plutôt de loyauté.

Leur relation était surtout occasionnelle. Kelly était pour lui plutôt une sœur, un frère d’armes, qu’une compagne.

Oui, Manuella n’avait pas vraiment tort en le traitant de fou.

— Puis-je savoir de quoi vous parlez ? intervint une voix masculine.

Winslow se redressa et aperçut l’archétype du latin lover. Chemise hawaïenne aux trois quarts ouverte sur une grosse chaîne en or. Cheveux gominés coiffés en arrière, et chaussures en peau de crocodile.

— José ! s’exclama Manuella en se levant d’un bond.

Elle lui sauta dans les bras et l’embrassa goulûment.

Winslow garda son flegme, mais se mit mentalement sur la défensive.

— C’est vous qui avez dézingué Enrico, Pablo et Pedro ? fit le jeune homme en arrivant vers lui d’un pas assuré.

— Je crains qu’ils ne se soient laissé attirer par le vide, fit-il en repensant aux deux qui étaient tombés d’un balcon de Bogota.

Un sourire méprisant s’afficha sur les lèvres de José.

— Je vous conseille de faire très attention où vous posez vos pieds. Un seul faux mouvement, et vous êtes mort, le menaça-t-il.

Winslow prit un air concerné. S’il y avait une chose qui ne l’avait jamais impressionné, c’était ce genre de play-boy sans cervelle.

Le couple se retira, et Winslow se rallongea sur son transat.

Garcia lui avait promis son aide. Le sort en était jeté. Il n’avait plus qu’à attendre la suite des opérations.


— 18 —

Cela faisait trois jours qu’il était l’hôte privilégié de Garcia, et en cette fin de journée, allongé sur son lit, Winslow n’arrivait pas à trouver le sommeil.

Trois jours à ronger son frein et à essayer de ne pas penser à Kelly.

Garcia lui avait assuré qu’il ferait partie des hommes qui partiraient pour Sicilia, à la fin de la semaine. Malgré l’insistance de Winslow, il avait refusé d’avancer le rendez-vous de peur que cela ne paraisse suspect. Ce n’était qu’une livraison habituelle. Quelques centaines de tonnes d’héroïne.

Winslow avait tué le temps en se baladant dans les grands jardins de sa villégiature. Chaque recoin de son habitation valait une petite fortune.

Tant de richesse écœurait Winslow quand il repensait aux Touaregs qui l’avaient si modestement accueilli. Ils vivaient avec peu, mais ce peu ils avaient su le partager généreusement, et cela les rendait heureux. C’étaient des gens droits et honnêtes à qui le désert avait appris la véritable valeur des choses et de la vie, sans se perdre dans de futiles ambitions destinées à renforcer un narcissisme insatiable.

Il n’avait plus croisé Manuella et José. Les deux amants avaient dû partir sous d’autres cieux.

Il se retourna dans son lit, et soudain entendit frapper à sa porte.

Minuit et demi. Bizarre.

Il alla ouvrir et découvrit Manuella appuyée au chambranle de la porte.

— Bonsoir, je peux entrer ?

Winslow fronça les sourcils. Faire pénétrer chez soi, à une heure tardive de la nuit, une femme appartenant à un autre homme, n’était pas la meilleure chose à faire.

— Non, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Qu’est-ce que vous voulez ? fit-il assez froidement.

— Je me suis trompée sur votre compte. Je suis certaine que vous êtes quelqu’un de bien.

Winslow soupira aimablement.

— N’allez surtout pas croire ça. J’ai bien plus de sang sur les mains que le plus dangereux des tueurs en série. Je ne le fais pas pour le plaisir, mais vous devez comprendre que je suis un meurtrier. Quelle que soit la motivation, raison d’État ou autre, cela ne change rien à ce que je suis.

Les yeux de Manuella brillèrent d’un éclat nouveau.

Winslow comprit son erreur.

— Écoutez, je suis fatigué. Je vais me coucher, fit-il sèchement.

— Laissez-moi entrer, ou je hurle, fit-elle d’un ton sans appel.

Winslow n’avait plus le choix. Il s’effaça pour la laisser entrer.

Dès qu’il eut refermé la porte, Manuella se jeta sur lui.

Winslow essaya de la repousser, mais peine perdue. Elle lui susurra de nouveau des menaces à l’oreille. Sachant que de toute manière, il était foutu, il décida qu’à choisir sa mort, autant que cela soit entre les bras de la Latine au sang bouillonnant.

— Et votre petit ami ? demanda-t-il alors que ses mains découvraient les formes voluptueuses de Manuella.

— Il est parti pour la soirée, il ne reviendra que demain. Même si je sais qu’il m’aime, je sais aussi qu’il ne dormira pas seul cette nuit.

Winslow comprit un peu mieux la raison de la présence de Manuella. La vengeance étant l’un des principaux moteurs des Latins.

Winslow emmena sa partenaire sur le lit et commença à la dévêtir…

*

Il se réveilla à la lumière qui traversait les volets entrouverts. Personne dans sa chambre et ce n’était pas plus mal. Il prit une douche, puis rejoignit l’hacienda.

Manuella était en train de prendre un petit déjeuner sur la terrasse, en compagnie de Garcia qui discutait au téléphone.

— Vous avez bien dormi ? l’interrogea Manuella d’un ton qui n’avait rien d’amical.

— Très bien.

Il n’y avait plus aucune trace de désir dans les yeux de la jeune femme. Winslow ne chercha pas à comprendre. C’était mieux comme ça. Ils devaient tous les deux oublier cette nuit improbable.

Garcia finit de remercier son interlocuteur au téléphone et s’adressa à Winslow.

— Alors, monsieur Winslow, vous sentez-vous prêt pour une petite partie de chasse dans la jungle ?

Qu’est-ce que c’était que ça ? se demanda-t-il.

— Je crains de n’être qu’un piètre chasseur. Je m’en voudrais de faire fuir le gibier, répondit-il.

Un gros rire fit tressauter le visage empâté de Garcia.

— Ne dites pas de bêtises. Un agent de Sa Majesté doit pouvoir tuer un homme à plus de cent mètres. Alors un animal sans défense !

Winslow laissa échapper un sourire. Après tout c’était son dernier jour avant le départ. Inutile de vexer son hôte.

— Que chasserons-nous ?

— Le jaguar. Il a été introduit dans la région il y a plus de trois cents ans. Certains paysans des basses-terres se plaignent régulièrement de la ponction que font ces félins sur leur bétail. En tant que maître de ces terres, je me fais un devoir de réguler le nombre des prédateurs afin qu’ils ne causent pas de dégâts irréparables parmi mes protégés.

Des pas se firent entendre. Winslow tourna la tête.

José arriva sur la terrasse.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, c’est avec plaisir que je me joindrai à vous, fit-il.

Winslow croisa son regard et n’y perçut que son habituelle suffisance. Aucune marque d’agressivité. A priori, Manuella avait su tenir sa langue.

— Bien sûr. Nous partirons dans une heure. Préparez-vous et rejoignez-moi à la cabane pour choisir nos armes, fit Garcia qui se leva de table.

Winslow prit un bol de café et le remplit à moitié. Un mauvais pressentiment le tenaillait. Mais il ne voyait vraiment pas comment faire pour revenir sur sa décision.

Il porta son bol à ses lèvres et but une longue gorgée. Il espérait ne pas avoir épuisé son capital chance.

*

— Regardez, il y a trois pistes. Je vais prendre celle de gauche. Monsieur Winslow, celle du milieu. Et toi José, tu prendras la dernière.

Deux hover-cars s’étaient posés dans une clairière artificielle de la jungle. Les trois chasseurs en étaient sortis armés de leur fusil de chasse. Six gardes du corps et Manuella les rejoignirent.

— Que la chasse commence ! annonça Garcia en mettant ses lunettes à détection de chaleur.

Winslow fit de même. À travers ces verres fumés, il y voyait comme avec des lunettes de soleil normales, si ce n’est que de petits points rouges apparaissaient dans le paysage pour indiquer toute trace de vie animale. Ses compagnons de chasse se présentaient sous la forme d’une silhouette d’un rouge vif.

Winslow sourit et leur fit un salut avant de pénétrer dans la jungle.

Le premier des trois qui abattrait un jaguar serait déclaré vainqueur.

Winslow était persuadé que les dés étaient pipés.

Garcia connaissait la région comme sa poche et n’avait pas pris le sentier du milieu par hasard. Néanmoins, il garda pour lui ses réserves. De toute manière, il ne comptait pas gagner.

Winslow avait assez de jugement pour comprendre que Garcia ne supporterait pas de perdre la face devant ses hommes, et encore moins devant un Britannique.

Il s’engagea sur le sentier de gauche et très vite, la clairière disparut à sa vue. Un sentiment d’isolement total l’envahit. Cela lui rappelait son séjour dans le désert tunisien, si ce n’est qu’il ressentait un malaise insidieux. Il était oppressé par toute cette végétation. Trop d’ennemis pouvaient s’y cacher facilement.

Il avançait avec précaution sur le petit sentier qui lui avait été réservé, son fusil braqué devant lui, prêt à faire feu.

Pourtant, les lunettes ne lui permettaient d’identifier aucun mammifère digne de ce nom dans les parages.

Il marchait depuis à peine dix minutes, quand à sa stupéfaction, on le frappa à la tête. Winslow se jeta sur le côté et roula dans la végétation qui bordait le chemin avant de redresser la tête.

Personne.

Mais levant les yeux, il découvrit une silhouette rouge dans les arbres. Il ôta ses lunettes et se mit à rire de lui-même.

Ce n’était qu’un singe qui lui avait balancé un fruit. L’animal sautait sur une branche en grognant pour lui manifester sa colère.

— Imbécile ! s’exclama-t-il en s’adressant à lui-même plutôt qu’à l’animal.

Il se releva, remit ses lunettes et reprit sa marche.

Au bout d’une demi-heure, il commença à perdre espoir de trouver le gibier tant espéré dans les parages.

Son approche était certainement trop bruyante. Les animaux fuyaient bien avant qu’il ne puisse les voir. Il savait que contrairement à ce que l’on croit couramment, les animaux étaient aussi craintifs que les humains. Même les prédateurs ne s’attaquaient à de gros gibiers que lorsque la faim les tenaillait vraiment. Seul l’homme était capable de prendre des risques inconsidérés pour une chasse.

Il arriva près d’un cours d’eau et s’assit sur la souche d’un arbre dont le tronc servait de pont naturel.

Garcia lui avait assuré que toutes les sources étaient potables, aussi c’est sans inquiétude qu’il sortit sa gourde et la remplit. Une fois pleine, il la porta à ses lèvres. Il eut une sensation de bien-être immédiat. L’eau était fraîche et d’une pureté rare.

Il s’étira, jeta un regard admiratif sur le paysage alentour, puis se releva. Il testa la stabilité du tronc qui enjambait le cours d’eau, et quand il fut rassuré sur ce point, il marcha dessus et continua sa chasse.

Une heure et demie plus tard, la faim commença à le travailler. Garcia leur avait interdit d’emporter de la nourriture, prétextant que la nature suffirait à les nourrir.

Il s’approcha d’un arbre dont les fruits rouges pendaient en grappe au-dessus de sa tête. Il n’en avait jamais vu de telles sortes. Était-ce bien raisonnable ?

Il arracha une grappe, en détacha l’un des fruits de forme ovale. Il croqua dedans. Un liquide très sucré et chaud emplit sa bouche.

Winslow l’avala, une main sur sa tablette. Si jamais il sentait venir des convulsions, il serait toujours temps d’alerter le campement.

Mais rien ne se passa.

Winslow renouvela l’opération et mangea une demi-douzaine de ces fruits.

Trois quarts d’heure plus tard, Winslow se figea sur place. Il n’en revenait pas. Il venait de passer un pic rocheux. De sa position il pouvait apercevoir une créature de forme allongée qui marchait avec prudence à moins de cent mètres.

Un jaguar.

Que faire ? Mais ce fut plus fort que lui, il ne pouvait se laisser vaincre alors qu’il avait la victoire à portée de main. Et peu importait Garcia, Winslow osait croire que le sens de l’honneur ferait qu’il soit beau joueur et accepterait sa défaite sans broncher.

S’efforçant de faire le moins de bruit possible, il reprit son fusil qu’il portait en bandoulière.

L’animal était encore loin, mais il ne voulait pas rater sa chance. Il connaissait l’ouïe particulièrement fine des félins. Il ne pouvait s’en approcher davantage sans risquer de le faire fuir.

Il cala son fusil sur l’épaule, aligna son œil sur le viseur et sa proie, puis tel un sniper, il ralentit son souffle, jusqu’à ne plus sentir son cœur battre.

Le jaguar avait cessé de bouger.

Winslow attendit que son corps fût complètement immobile avant d’appuyer lentement sur la gâchette. Une sourde détonation retentit. L’animal détala au loin.

Winslow se leva d’un bond et remit son fusil en bandoulière. Il se mit à courir à sa suite. Même si l’animal avait déjà disparu de sa vision, Winslow était certain de l’avoir touché. Il courut aussi vite qu’il le put à travers la jungle foisonnante.

Enfin, il retrouva l’endroit où il avait surpris le jaguar. Une flaque de sang lui signala qu’il ne s’était pas trompé.

Il reprit son fusil et se mit à suivre les taches sporadiques de sang laissées par l’animal blessé.

Il ne lui fallut pas plus de dix minutes pour l’apercevoir gisant sur le flanc. La bouche grande ouverte, haletant avec difficulté.

Winslow eut un élan de pitié envers l’animal. Il visa la tête, et alors qu’il allait tirer, une détonation le devança.

Le jaguar avait cessé de vivre.

Winslow porta un regard circulaire autour de lui. Une forme rouge arrivait sur sa gauche.

Quelques instants plus tard, un sourire dépité s’afficha sur les lèvres de l’agent britannique.

— Vous y étiez presque, Winslow. Dommage que vous soyez un peu lent, se moqua José avant de se rapprocher de son trophée.

Winslow ne répondit pas, mais le suivit jusqu’à l’animal. Peut-être était-ce mieux ainsi, et il ne risquerait pas le courroux de Garcia pour leur avoir volé la victoire.

— Il paraît qu’il y aurait un traître parmi nous, fit José en se penchant vers la bête.

Winslow resta en retrait, étonné d’une telle déclaration hors de propos.

— C’est inéluctable dans toute organisation criminelle, répondit-il en restant sur ses gardes.

— Que savez-vous au juste ? demanda José en caressant la toison de l’animal.

Winslow hésita et se dit que le mieux était de dire la vérité.

— Je sais où et quand Rodrigo Garcia doit être éliminé.

— C’est-à-dire ? continua José qui avait le regard toujours posé sur le jaguar.

Le timbre de la voix se voulait naturel, mais Winslow dénota une certaine anxiété. José n’était pas un très bon acteur.

— Je ne peux pas vous en dire plus. Cela fait partie de mon contrat avec Garcia.

— Je vois, fit José.

Soudain, l’homme se retourna d’un mouvement vif, et aurait planté un long couteau crénelé dans le ventre de l’agent Winslow, si ce dernier ne s’y était pas attendu. Il avait reculé d’un bond au premier signe d’attaque de José.

— ¡Hijo de puta ! ragea José qui se rua sur lui.

Les deux hommes tombèrent à terre dans un corps à corps sans merci.

José était bien plus agile que Winslow ne l’aurait supposé. Il n’arrivait pas à se détacher de lui et devait encaisser bon nombre de coups de poing avant de pouvoir lui en rendre seulement un.

Mais d’une feinte, Winslow parvint à frapper José à la mâchoire de toutes ses forces et à se dégager.

Winslow se remit sur pied, mais une fois de plus José se montra aussi agile, si ce n’est qu’il avait à présent un pistolet entre les mains.

— Toujours avoir deux armes sur soi, se vanta José.

Il ne restait qu’une chose à faire, prier et courir.

Winslow fit demi-tour et s’enfuit.

Une détonation.

Une balle venait de s’enfoncer dans sa jambe droite.

Winslow s’étala de tout son long, mais s’obligea à se relever. Derrière lui, il entendit le pas tranquille du chasseur sûr de sa victoire.

L’agent britannique se mit à marcher à cloche-pied, s’appuyant sur les immenses troncs d’arbres qui le cernaient de toutes parts.

— Tu crois pouvoir m’échapper ? se moqua José.

Il aurait pu l’abattre à l’instant même. Mais l’homme avait prévu une mort bien plus douloureuse.

Winslow s’étonna une énième fois de son puissant instinct de survie. Il n’avait aucune chance de s’en tirer et pourtant, malgré la douleur terrible à la jambe, il avançait dans la forêt comme s’il lui restait encore un espoir.

Un espoir qui disparut totalement quand il vit devant lui la carrure de Garcia qui le pointait de son fusil.

— C’est fini, maintenant ! fit-il.

Et Winslow, fermant les yeux, entendit la détonation…

Il rouvrit les yeux presque aussitôt.

Il était encore en vie. Il tourna le regard et vit José, blessé lui aussi à la jambe, qui tentait d’ajuster son fusil. Mais, surgissant de tous côtés, les gardes du corps de Garcia pointaient leur arme sur lui.

— Tu me déçois beaucoup, José, fit Garcia qui passa devant Winslow.

Winslow vit une lueur féroce luire dans les yeux du vieux trafiquant. Pour rien au monde, il n’aurait souhaité se retrouver à la place de José.

Deux gardes se rapprochèrent de lui et le tirèrent à l’écart. Sa douleur à la jambe était insoutenable. On le mit à plat sur le sol, et l’un des gardes lui déchira le pantalon.

Winslow vit le front soucieux de l’homme et préféra ne pas voir sa blessure. Si l’artère fémorale était touchée, il n’avait aucune chance de s’en tirer.

Soudain, il entendit des hurlements de terreur, puis les supplications de José.

Winslow se souvint alors des menaces de Garcia. Il pendrait le traître par les pieds et le dépècerait lentement, très lentement.

Et Winslow perdit connaissance…
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Winslow reprit connaissance. Il rouvrit les yeux et sentit que quelque chose clochait.

Il réalisa qu’il était allongé sur une couchette dans la cabine d’un bateau.

Il essaya de se lever, mais une douleur vive à sa jambe lui arracha un cri, et il se rassit aussitôt.

Il reprit son souffle et s’aperçut qu’on l’avait habillé d’un short et d’une chemise.

Du bout des doigts, il toucha les bandages qui enserraient sa cuisse droite.

Avec plus de précautions, il se redressa à nouveau et parvint à monter sur le pont pour découvrir un paysage paradisiaque.

Un atoll s’étirait à l’horizon, bordé par une mer aux mille dégradés de bleu.

Winslow s’avança sur le pont et retrouva Manuella en train de bronzer sur un transat.

— Vous êtes un homme très chanceux, Monsieur Winslow, fit-elle sans ouvrir les yeux.

Winslow mit sa main en visière et regarda derrière lui. Le yacht possédait deux ponts et devait faire plus de cent mètres de long.

D’autres navires de plaisance mouillaient à distance respectable.

— Heureux que cela vous réjouisse, et sachez que je suis désolé de ce qui est arrivé à votre petit ami, mais je n’y suis pour rien, répondit Winslow qui s’assit sur le deuxième transat.

Winslow se servit un verre et le but d’une traite avant de se resservir. Il posa son regard sur Manuella et se demanda ce qu’elle ressentait vraiment. Elle venait de perdre l’homme qu’elle aimait et n’avait pas du tout la posture de la veuve éplorée.

Comme si elle lisait dans ses pensées, elle ajouta :

— Ne croyez pas que je reste insensible à la mort de José. J’avais des sentiments pour lui, mais il a commis beaucoup d’erreurs. La première étant de me tromper trop souvent, la deuxième d’avoir trompé l’homme à qui il devait tout.

— C’est-à-dire ?

— Allons, ne faites pas semblant d’ignorer qu’il était le traître.

— Au contraire, si j’avais su que c’était lui, croyez-vous que je ne me serais pas méfié ?

L’agent Jackson lui avait seulement donné le lieu et la date prévus pour le meurtre de Garcia, mais en aucun cas le nom du traître !

Un homme d’équipage s’imposa d’un discret toussotement.

Winslow leva les yeux sur lui.

— Señor Garcia vous attend dans le salon, fit l’homme.

Winslow s’excusa auprès de Manuella et suivit son guide dans les entrailles de l’immense yacht.

Il arriva dans un salon de cent cinquante mètres carrés, dont le mobilier démontrait, si besoin était, la richesse de son propriétaire.

— Monsieur Winslow, donnez-moi une seule raison de ne pas vous tuer.

Winslow s’avança en traînant légèrement la jambe.

— Vous m’avez donné votre parole. N’est-ce pas la meilleure des raisons ?

Garcia sourit.

— Ma parole de votre survie contre la vôtre de me donner le jour et le lieu de mon agression. Mais comme vous avez pu le constater, mes services ont percé à jour la traîtrise de José. Même si je dois vous concéder que c’est en partie grâce à vous que le cercle de recherche s’est resserré, je ne vois pas en quoi je vous suis redevable.

— Êtes-vous certain qu’il s’agissait de José ? fit Winslow.

— Des agents de la CIA devaient me liquider au cours de mon séjour au Venezuela. José avait tout planifié pour ma succession et éviter que je ne discute avec les Soviétiques, fit Garcia le regard vague. Vous ne pouvez pas imaginer ce qu’un homme peut vous dire quand vous lui tenez les couilles entre les mains !

Winslow se doutait que la réalité des tortures était bien pire encore que cette image.

— Dans ce cas, que puis-je dire, si ce n’est vous remercier d’avoir pansé ma plaie. Du très bon travail.

Et c’était le cas. Le chirurgien qui l’avait opéré était un expert. Au-delà de la douleur des muscles endoloris, il réalisait qu’il pouvait marcher assez facilement.

— Vous voyez cet espadon ? demanda Garcia.

— Oui.

— C’est moi-même qui l’ai pêché en haute mer. Un magnifique combat.

Winslow regarda le poisson naturalisé ornant l’une des cloisons du salon.

— Vous êtes un bel animal, vous savez, reprit le Colombien. Je ne sais pas pourquoi, mais je me refuse à vous abattre de sang-froid. C’est idiot, n’est-ce pas ?

— Non, je suis en tout point d’accord avec vous, répondit Winslow.

Leurs regards se croisèrent et ils se renvoyèrent réciproquement un sourire.

— Pourquoi ne pas m’avoir dit que ma fille faisait partie du complot ? l’interrogea Garcia.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, fit-il sans comprendre.

Et il réalisa alors que le traître était la fille même de Garcia, et plutôt que de montrer son ignorance, il improvisa :

— Votre fille n’a que quinze ans. Il y a des limites à ce que je suis prêt à sacrifier pour atteindre mes buts.

Garcia se leva et vint s’asseoir au côté de Winslow.

Son regard le sonda longuement, puis Garcia posa une main paternelle sur l’épaule de l’agent britannique.

— Vous me connaissez bien mal, s’expliqua-t-il. Si ma fille n’est qu’une idiote, soyez rassuré, je n’ai aucunement l’intention de la tuer. Il est vrai que je n’ai pas été un père très présent. Je peux comprendre qu’elle soit en pleine phase de rébellion. Nous avons beaucoup de temps à rattraper, elle et moi.

Winslow se garda bien d’ironiser sur le burlesque de la situation. Il était en train de parler de problèmes père-fille avec l’un des plus puissants narcotrafiquants de la planète !

— Bref, j’ai pris la décision de vous laisser en vie, monsieur Winslow. Cependant, vous comprendrez que je ne tienne pas à mettre en jeu mes relations avec la famille Napoli uniquement parce que vous m’êtes sympathique, ajouta-t-il.

Winslow prit un air fataliste. S’il était déçu d’un tel revirement, il n’ignorait pas toutefois qu’il n’était pas passé loin d’un verdict bien moins clément.

— On ne gagne pas à tous les coups, fit-il.

Cela fit rire Garcia.

— Manuella va vous raccompagner à Bogota. Je vous conseille de quitter le pays au plus vite. J’ai dû mettre la mort de José sur votre compte, et allez savoir pourquoi, cet enfoiré avait de nombreux amis un peu partout.

Garcia ne perdait pas le nord. Il savait profiter de ce que le destin lui apportait. Winslow eut un sourire amer.

— Merci du conseil.

*

Assis derrière Manuella, Winslow s’agrippait à ses hanches, tout en profitant des sensations que lui procurait le scooter des mers.

L’atoll était encore à cent mètres.

Winslow était totalement dépité. Il ne voyait pas quelle option envisager pour sauver Kelly, si tant est qu’elle fût encore en vie.

Jamais il ne pourrait se rendre en Sicile et entrer dans la Forteresse de Napoli sans l’aide d’un complice.

Le scooter des mers arriva près du rivage. Manuella baissa le régime puis éteignit le moteur quand ils furent en bordure de plage.

Winslow sauta de l’engin et se retrouva avec de l’eau jusqu’aux genoux.

— Mark, fit Manuella en l’appelant enfin par son prénom.

Étonné, Winslow se retourna vers elle.

— Prenez ça, ça peut vous aider, fit-elle.

Devant le regard circonspect de Winslow, elle ajouta :

— Il fut un temps où je n’étais pas une garce. Allez sauver votre amie, fit-elle avant de redémarrer le moteur du scooter.

Winslow prit la carte mémoire qu’elle lui tendait.

Manuella poussa la manette et le scooter repartit en direction du yacht qui mouillait à près d’un kilomètre du rivage.

Winslow aurait aimé discuter avec elle. Comprendre les secrets et les mystères qui se cachaient derrière ce visage si avenant.

Une autre fois peut-être, se dit-il.

Il sortit sa tablette et inséra la carte mémoire.

Un nom et un visage apparurent, puis une planète et une ville. Winslow n’était plus tout à fait certain de la bienveillance de Manuella.

Mais quel choix avait-il ? C’était sa dernière chance de sauver Kelly. Aussi infime fût-elle, il la tenterait coûte que coûte.

Winslow soupira et longea la plage avant d’arriver près d’un village et d’embarquer sur un bateau qui reliait l’atoll au continent.

Il était temps de quitter Colombie.
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Des effluves de fumée empestaient les lieux. Une simple lampe, à l’ampoule vacillante, était suspendue au-dessus des deux hommes. Autour d’eux, une foule de parieurs s’excitaient les uns les autres.

Resté en retrait, Winslow assistait à une partie de bras de fer avec intérêt.

Boris Goulanov en était à son sixième combat d’affilée. Cinq de gagnés en moins d’une minute chaque fois, mais son nouvel adversaire lui opposait plus de résistance.

Les deux hommes grognaient. Leur visage était congestionné par l’effort. Une veine turgescente pulsait sur le front de Goulanov.

Le bras de chacun des deux adversaires était placé perpendiculairement à la table, sous la menace de lames luisant dans la lumière blafarde de la lampe, qui avaient été disposées de part et d’autre, prêtes à empaler l’avant-bras du perdant.

Goulanov émit un nouveau grognement plus terrible que les autres. Lentement, mais sans faillir, son bras commença à faire plier celui de son adversaire. La sueur coulait de son front et lui brouillait la vue. Il ne se déconcentra pas pour autant et poursuivit son effort.

Winslow remarqua un début de panique dans les yeux du Chinois qui faisait face au Russe. Ses yeux jetaient de fréquents regards à la lame qui sortait de la table.

Dans un dernier élan de force, Goulanov mit tout ce qu’il avait et empala le bras du Chinois.

Il se leva d’un bond et leva les poings en l’air.

— Goulanov, Goulanov, Goulanov ! hurlèrent ses partisans.

Les parieurs se ruèrent sur les bookmakers pour aller chercher leur dû, tandis que les perdants s’en retournaient vers le bar noyer leur déception dans l’alcool.

Goulanov fendit la foule de ses supporters et prit la direction de la sortie. Il était épuisé et n’avait qu’un seul désir : rejoindre sa chambre et prendre un bain.

Il sortit du troquet mal famé et remonta les rues de Hanoï, éclairées par des lampions accrochés aux murs de maisons en bambou. Le sol était jonché de toutes sortes d’immondices. Des rats d’une taille impressionnante en sortaient à la faveur de la nuit.

Winslow suivit Goulanov à distance respectable. Il avait du mal à croire que cet homme allait pouvoir l’aider d’une quelconque manière.

Le Russe tourna dans une petite rue étroite, sans éclairage. Winslow hésita à le suivre. Mais il n’avait pas fait tout ce chemin jusqu’à cette ville pour tout laisser tomber si près du but.

Il tourna à son tour à l’angle de la rue. Goulanov avait disparu.

Soudain, avant qu’il ait pu sortir son arme, Goulanov lui enserrait la gorge de son bras droit.

— Tu as deux secondes pour m’expliquer pourquoi tu me suis ? dit-il dans un anglais teinté d’un terrible accent russe.

Winslow suffoquait. Il se maudit de ne pas avoir été assez prudent. Il avait été repéré comme un agent débutant. Une erreur qui allait peut-être lui être fatale.

— Manuella Iglesias, réussit-il à articuler alors que la pression du bras sur sa gorge se faisait encore plus forte.

Durant des secondes qui semblèrent ne jamais finir, Winslow ne sentit aucun changement de sa situation. Puis subitement, Goulanov le relâcha.

Winslow se pencha en avant et reprit son souffle à coups de grandes inspirations.

— Vous autres, Britanniques, vous êtes vraiment les plus mauvais agents secrets de toute la galaxie ! se moqua Goulanov.

Winslow se redressa lentement en continuant à se masser le cou.

— Je ne vous espionnais pas. Je voulais seulement vous parler, s’expliqua-t-il.

— Je vous écoute.

Goulanov mesurait près de deux mètres et possédait une musculature qui aurait fait pâlir le plus robuste des bûcherons canadiens.

Winslow espéra qu’il arriverait à le convaincre de sa bonne foi.

— Manuella m’a donné votre nom. Elle m’a dit que vous pourriez m’aider.

Le front de Goulanov se plissa.

Winslow n’y vit rien de bon. Il lui raconta comment il en était arrivé là, son désir de sauver Kelly sans aucune aide des services. En désespoir de cause, il lui remit la carte mémoire de Manuella.

Goulanov la prit, l’inséra dans sa tablette et mit une oreillette.

Winslow ne put entendre le message qu’elle lui avait adressé, mais au vu du sourire qui se dessina sur les lèvres du Russe, Winslow y vit enfin les prémices d’un espoir.

Goulanov referma sa tablette et la rangea dans sa poche.

— Première chose, ne me dites jamais ce que vous avez fait avec elle.

— OK, répondit Winslow.

— Deuxième chose, ça va vous coûter très cher.

— Pas de problème.

— Troisièmement, on part demain chercher mon équipe, et vous ferez exactement ce que je vous dirai de faire.

— C’est vous le chef.

Goulanov partit d’un rire homérique qui achevait de prouver son ascendance slave.

Winslow attendit qu’il se calme.

— Rendez-vous à six heures à mon hôtel, le Tige de Bambou, fit Goulanov.

— Je serai là à l’heure, fit Winslow.

*

Une lumière particulière éclairait Hanoï en ce début de matinée. Le soleil n’était pas encore levé. Pourtant, le ciel avait déjà une teinte jaunâtre semi-opaque.

Winslow s’était réveillé bien avant l’heure du rendez-vous et avait rejoint l’hôtel.

— Vous êtes à l’heure, fit ce dernier qui l’attendait dans le hall. Ça me plaît. Allez, suivez-moi. Je comptais m’en jeter un petit avant de partir.

Ils sortirent de l’hôtel et descendirent les rues boueuses du quartier. Goulanov s’arrêta devant une bâtisse aux lignes austères. Il frappa trois coups bien sentis sur la porte avant qu’un petit homme aux traits asiatiques ne vienne ouvrir.

— Moins bruit, femme dort, fit ce dernier en russe.

Goulanov sortit de sa poche un rouleau de dollars et prit deux billets de dix qu’il fourgua dans la main du tenancier.

Winslow comprit que ce n’était pas la première fois que ce rituel se produisait.

L’homme les fit entrer dans un bar vide, déposa une bouteille de vodka devant eux, puis remonta à l’étage.

— Parlez-moi de Manuella. Comment va-t-elle ?

Winslow n’avait pas oublié la règle numéro un. Il fit très attention aux mots qu’il allait prononcer.

— Elle va bien. Mais si je peux me permettre, je ne crois pas qu’elle soit heureuse.

— Elle est toujours aux ordres de Garcia ? Elle ne manque pas de pognon, pourtant ?

Winslow prit le verre que lui tendait le Russe.

— Elle est comme un lion dans une cage dorée. Je crois qu’elle s’ennuie terriblement. Je n’ai aucune idée de ce qu’elle pouvait faire avant de se mettre à travailler pour les narcotrafiquants, mais je crois que cela lui manque, dit-il sans être sûr de rien.

Ses paroles semblèrent plaire à Goulanov qui décida de trinquer avec lui.

Ils levèrent leurs verres et avalèrent cul sec.

Winslow eut un sursaut quand l’alcool dévala dans son gosier. La vodka devait allègrement dépasser les quarante-sept degrés. Goulanov ne laissa pas les verres vides.

— Il fut un temps où je travaillais avec son père pour le KGB, fit l’ex-agent secret soviétique. Nous étions les meilleurs dans notre genre, avant que vos services ne le tuent en compagnie de sa femme et de nombreux civils innocents.

Winslow se sentit mal à l’aise. Il n’aimait pas qu’on lui rappelle les bavures de ses collègues. Il prit la deuxième vodka et l’avala d’un trait avant de s’en resservir une troisième.

— Manuella n’était qu’une enfant. Vous ne pouvez pas imaginer sa souffrance quand je lui fis part de la mort de ses parents. Je devrais vous tuer rien que pour ça, fit Goulanov.

— Je suppose que mes excuses au nom de la reine ne vous suffiront pas.

Goulanov but sa troisième vodka et remplit de nouveau les verres.

— Votre reine est la reine des salopes, tonna Goulanov. Maintenant, si Manuella vous apporte son soutien, alors vous avez le mien. Comme je vous l’ai déjà dit, je ne veux pas savoir pourquoi.

Winslow leva son quatrième verre et trinqua avec le Russe.

Au bout du sixième verre, l’agent britannique sentit ses jambes prêtes à vaciller. Il s’assit dans un fauteuil près du comptoir.

— Agent Winslow, un petit dernier pour la route, fit Goulanov en lui présentant un verre à nouveau rempli.

Winslow refusa d’un geste de la main.

Mais devant la mine vexée du Russe, il respira un grand coup et le prit entre ses doigts fébriles.

— Le dernier ou devrais-je comprendre que c’est ma mort que vous souhaitez !

Goulanov sourit et lui donna une grande tape virile dans le dos, qui eut le mérite de renverser un tiers de la vodka sur le sol.

Winslow avala le reste d’un trait puis se leva en direction de la sortie.

Il se sentait complètement brumeux.

Goulanov s’approcha de lui et l’aida à avancer. Ils sortirent à l’air libre, et d’une démarche chaotique, Winslow soutenu par Goulanov avança jusqu’au port où des centaines de dockers s’activaient déjà à décharger les conteneurs des navires arrivés dès l’aube.

Ils longèrent les quais et arrivèrent devant l’embarcadère d’un immense paquebot battant pavillon soviétique.

Goulanov aida Winslow à monter sur la passerelle. Quand ils furent sur le pont, les hommes d’équipage reconnurent Goulanov et l’escortèrent jusqu’à une cabine.

Winslow se laissa faire. Une fois couché sur un matelas vétuste, il ferma les yeux et sentit son cerveau en ébullition. Il tourna la tête, et soudain, sans crier gare, vomit tripes et boyaux.

Heureusement pour lui, Goulanov avait prévu la situation et s’était mis à l’écart.

Après deux nouvelles régurgitations, Winslow parvint à se recoucher et à s’endormir.

*

Winslow se réveilla. Un terrible mal de crâne lui vrillait les tempes. Il se leva lentement du lit et sentit le sol onduler sous ses pieds. Il alla vers le hublot qu’il ouvrit sans attendre. L’air marin s’engouffra dans la cabine et lui rafraîchit aussitôt les esprits.

« Plus jamais ça ! » se dit Winslow en repensant à la vodka.

Il rajusta sa tenue, puis sortit de la cabine. Il retrouva Goulanov à l’avant du navire. Celui-ci avait quitté les quais et naviguait en haute mer.

— Nous allons à Saïgon. De là, nous prendrons le premier vaisseau spatial pour la République tchèque, fit Goulanov en se retournant vers Winslow.

Il avait une pipe entre les lèvres et une douce odeur de tabac effleura les narines de Winslow.

— Tenez, ça va vous faire du bien, fit Goulanov en lui tendant sa pipe.

Winslow inspira quelques bouffées et sentit son mal de tête se dissiper très vite. Nul doute qu’il n’y avait pas que du tabac dans le mélange aromatique.

— Pourquoi aller en République tchèque ? demanda Winslow qui s’accouda au bastingage.

L’immense navire marchand fendait les eaux, créant une écume qui arrivait presque à hauteur des deux hommes.

— J’ai gardé d’anciens contacts avec les agents du KGB. S’il y a bien des personnes qui pourront nous faire atterrir en Sicile sans nous faire remarquer, ce sont les agents soviétiques, affirma Goulanov.

Winslow plongea son regard sur l’horizon et pria pour que Kelly soit encore en vie.
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Prague était une des plus belles villes de République tchèque. Recréée à l’identique de celle de la Terre, elle avait ce charme magique des anciennes civilisations de l’empire austro-hongrois. Des millions de touristes foulaient ses rues, année après année, ne cessant de s’émerveiller devant l’architecture baroque de la ville.

Winslow et Goulanov descendaient la rue Skorepka quand ils s’arrêtèrent devant une porte en bronze d’un bâtiment d’apparence étrangement austère.

Goulanov frappa à l’aide d’un heurtoir en forme d’anneau ciselé. Une petite trappe s’ouvrit, révélant derrière un croisillon de bois deux yeux qui les jaugèrent.

— Qu’est-ce que vous voulez ? fit une voix d’homme en tchèque.

Winslow ne parlait pas cette langue. Il espérait qu’ils allaient s’entretenir en russe.

— Je viens voir Vladimir Krouniev. Remettez-lui ça, fit Goulanov en tendant une médaille à travers l’ouverture.

L’homme la prit et referma la trappe.

— Qu’est-ce que vous lui avez dit ? l’interrogea Winslow.

— Ne vous inquiétez pas. Faites-moi confiance.

Un cliquetis dans la serrure, puis la porte s’ouvrit enfin.

Un homme les invita à le suivre dans un dédale de couloirs, ornés d’une multitude d’œuvres d’art des plus grands peintres et sculpteurs de l’ancienne Terre.

Winslow arrivait parfois à douter de la réalité de la Terre. Cette planète sur laquelle l’humanité serait apparue des milliers d’années auparavant, et qu’elle avait dû abandonner quand une horde de robots, aujourd’hui totalement interdits, avait décidé de la rendre radioactive. Ces faits étaient censés remonter à plus de six mille ans.

Winslow se demandait si un jour quelqu’un retrouverait la Terre pour vérifier les mille légendes qui couraient sur elle.

Mettant de côté ces idées hors de propos, il pénétra dans un grand salon où un homme, arborant une barbe aussi noire que ses longs cheveux, les accueillit.

L’homme prit Goulanov dans ses bras.

— Boris, je te croyais mort depuis tout ce temps, fit Krouniev.

L’homme parlait en russe au grand soulagement de Winslow.

— Je me plais à le laisser croire.

— Je suppose que tu n’es pas venu uniquement pour me parler du bon vieux temps.

— Malheureusement, non. J’aimerais que tu me rendes un service. J’ai besoin d’aller en Sicile pour y déposer mon ami en toute sécurité.

Krouniev eut l’air de méditer la réponse et s’approcha de la fenêtre.

— Pourquoi les services soviétiques aideraient-ils un agent britannique, monsieur Winslow ? dit-il finalement en s’adressant à ce dernier.

Winslow en resta sans voix.

— Je serai votre débiteur, assura-t-il en reprenant son contrôle.

Krouniev posa son index sur ses lèvres.

— Pourquoi voulez-vous vous rendre en Sicile ? À ce que j’en sais, vos services ont devancé les nôtres et sont désormais les alliés des Napoli, fit-il après une longue réflexion.

— J’ai des raisons personnelles.

— Monsieur Winslow veut sauver la femme qu’il aime, ajouta Goulanov.

Un sourire amusé élargit la bouche de Krouniev.

— Jessica Kelly, je présume, s’en amusa-t-il. Nous savons qu’elle est aux mains des Napoli, et que ni les Américains ni votre propre Reine ne lui viendront en aide. On ne peut plus rien pour elle. C’est le sort de nombreux agents, et elle le savait. Notre vie ne vaut pas grand-chose face à la raison d’État.

— N’essayeriez-vous pas de sauver un ami si jamais votre gouvernement l’avait lâché ?

Krouniev fit la moue et après un instant de silence ajouta :

— Je vais vous dire. Vous avez de la chance, je compte me rendre en Sicile prochainement pour essayer de voir si les Napoli sont vraiment certains de vouloir faire affaire avec les Britanniques. Nous autres Soviétiques sommes de bien meilleurs alliés que vous, se vanta-t-il. Si un agent britannique venait à faire libérer l’agent américaine, peut-être que cela pourrait faire capoter leur alliance. Mais avez-vous conscience que votre Reine risque de mal le prendre ?

— C’est mon problème.

— Vous pourriez être exécuté pour trahison.

Winslow en avait bien conscience, mais il osait croire que ses états de service lui permettraient d’être gracié.

— Je sais, je vous demande juste de l’aide. Aidez-moi à entrer en Sicile.

— D’accord, mais si vous arrivez à libérer Jessica Kelly, ce que je ne pense pas entre nous, je veux qu’elle aussi me soit redevable autant que vous. Puis-je avoir votre parole ?

Winslow fronça les sourcils. Ils étaient entre hommes d’honneur. Les agents secrets étaient quelque part une grande famille et il y avait des règles dont personne ne transigeait.

— D’accord, je me porte garant pour elle. Alors, on part quand ?


— 22 —

L’immense vaisseau quitta l’hyperespace pour se matérialiser dans le système solaire de Sicile. Sur les écrans de contrôle, une planète teintée de toute la gamme des bleus s’offrit à leur regard.

Un message arriva en provenance de Sicile.

Krouniev se mit en connexion. Le visage d’un homme s’afficha sur l’écran principal.

— Identifiez-vous immédiatement, sinon nous serons dans l’obligation de vous détruire, fit l’homme en les menaçant directement.

— Je suis un ambassadeur de l’Union des Peuples Soviétiques. Je viens discuter avec Antonio Napoli. Il m’attend.

Le visage de l’homme perdit de sa superbe.

— Attendez un instant.

Winslow comprit que l’homme n’était qu’un simple militaire de second rang, dont le rôle essentiel était de passer son temps à surveiller des radars de contrôle.

Quelques minutes après, le visage d’un autre homme apparut. Winslow comprit que celui-ci faisait partie des hautes sphères de la famille Napoli.

— Agent Krouniev ! s’étonna Giovanni Bartoldi, le bras droit de Napoli. Pourquoi vous êtes-vous déplacé ? Vous savez que nous ne changerons pas d’avis. Les Britanniques nous ont fait une offre qu’on ne peut pas refuser.

— Je sais, mais j’ai une nouvelle proposition à vous faire. Je pense que vous ne serez pas déçu.

Bartoldi sourit.

— Vous avez éveillé ma curiosité, et de toute façon Napoli voulait vous recevoir. Ne serait-ce que pour boire avec vous votre vodka. Vous en avez emmené dans vos soutes, j’espère.

— Et comment ! valida Krouniev.

— Dans ce cas, je vous envoie les coordonnées d’atterrissage. Mes hommes viendront vous chercher.

Krouniev lui adressa les remerciements d’usage pour sa sollicitude et coupa la liaison.

— Bon, une fois que nous serons posés, vous attendrez que la nuit tombe, puis ce sera à vous de jouer. Et si vous vous faites prendre, dites bien que vous êtes aux ordres de votre Reine, car si vous veniez à me trahir, vous êtes un homme mort, agent Winslow.

Winslow hocha la tête. Il savait que ce n’étaient pas des paroles en l’air. Tous les agents de n’importe quel pays seraient à sa recherche. On ne trahit jamais sa parole entre agents, même ennemis. C’était la règle de base.

*

La navette s’était posée en fin d’après-midi sur un spatioport construit en bordure de mer. La coque du vaisseau reposait dans l’eau.

Quand Krouniev et Goulanov étaient partis rejoindre le comité d’accueil, Winslow était descendu dans la soute, attendant que sa montre lui indique minuit.

Winslow avait dû se faire violence pour rester inactif. Il était en terrain ennemi. À la moindre erreur, il serait fusillé sans sommation.

Quand le moment fut enfin venu, il enfila sa tenue de plongée, puis ouvrit une écoutille. L’eau s’engouffra dans la soute. Winslow mit son masque et respira l’oxygène fourni par le détendeur.

Il n’attendit pas que la soute fût entièrement remplie pour plonger dans l’eau noire et s’enfoncer dans les profondeurs de la mer.

Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas nagé. Il retrouva avec plaisir l’agréable sensation d’apesanteur.

Il prit la direction de la côte, muni d’une lampe torche, pour s’éloigner le plus possible de la zone d’amerrissage.

Durant près d’une heure, à l’aide de ses palmes, il fit son chemin dans les eaux ténébreuses.

Sans lune pour éclairer la nuit, la mer était une immense flaque d’encre de Chine.

Quand il décela l’entrée d’une grotte sous-marine, Winslow hésita un instant. Il y avait de fortes chances pour que ce ne soit qu’un cul-de-sac. D’un autre côté, si ce n’était pas le cas, peut-être passerait-il plus facilement inaperçu qu’en émergeant de l’eau par le rivage.

Se fiant à son instinct, il dévia sa course et nagea droit sur la grotte. Il augmenta la puissance de sa lampe et délogea un banc de poissons qui avaient pris leurs quartiers dans ce repaire naturel.

Il s’engouffra sur plusieurs mètres dans des boyaux étroits qui s’enfonçaient toujours plus profondément.

Winslow commença à croire qu’il n’aboutirait à rien. Il était prêt à faire demi-tour quand l’inclinaison du boyau dans lequel il se trouvait se redressa. Il se mit à battre plus vite des jambes. Inexorablement, il regagnait de la hauteur. Il lui fallut quelques minutes pour s’apercevoir qu’il était enfin arrivé à la surface.

Il en creva le cercle mouvant. La tête hors de l’eau, il enleva son détendeur pour prendre une grande gorgée d’air pur.

À l’aide de sa lampe, il balaya les alentours de la cavité. Elle s’élevait de trois mètres environ au-dessus de lui, avant de faire un coude perpendiculaire.

Rongée par l’érosion, la roche proposait nombre d’aspérités propices à l’escalade.

Winslow entreprit de grimper jusqu’à la partie plane. Là, il trouva un nouveau boyau partant à l’horizontale, dont il ne pouvait atteindre l’extrémité avec sa lampe. L’air n’était pas vicié. Cela le rassura sur la possibilité d’une sortie sur l’extérieur. Il ôta sa combinaison de plongée et se retrouva en tenue de camouflage. Celle-là même qu’il avait utilisée sur Garonne.

Il enleva la sécurité de son arme et se mit à marcher sous la voûte de la grotte.

Au bout d’une trentaine de mètres, le boyau tourna sur la gauche et prit une inclinaison de quarante-cinq degrés. Sa lampe d’une main et son arme de l’autre, il s’enfonça dans cette nouvelle galerie. Un sentiment étrange le saisit quand il parvint enfin devant une échelle encastrée dans la roche.

Il leva la lampe au-dessus de lui et vit, à moins de cinq mètres de sa position, une bouche de sécurité, fermée.

À l’évidence, des hommes connaissaient ce conduit.

Winslow prit le temps de réfléchir. Une hypothèse s’élabora dans sa tête. Cela devait être une des issues de secours de la forteresse des Napoli.

Il monta lentement les barreaux de l’échelle, puis souleva la trappe située au-dessus de sa tête. Cela provoqua un grincement métallique. Après sa marche silencieuse dans le corridor rocheux, il eut l’impression qu’une bombe nucléaire venait d’exploser.

Mais à son vif soulagement, son radar de poche ne lui indiqua pas âme qui vive à proximité.

Il grimpa les derniers barreaux et se retrouva dans une salle aux allures de catacombes. Une voûte gothique la surplombait.

La lumière de sa lampe, qu’il orientait par mouvements circulaires sur une zone assez vaste, lui permit de distinguer une porte.

Il s’en approcha, prit une grande inspiration et l’ouvrit. Le même grincement que pour la grille de sécurité, mais pas plus de réactions.

Cela devait faire des années, voire plus encore, que personne n’avait utilisé ce passage.

Winslow relâcha la pression et commença à croire en ses chances de réussite.

Il était désormais clair que la galerie de couloirs qui s’offrait à son regard ne pouvait mener que dans les sous-sols de la forteresse de Napoli. Il était même possible que Napoli en personne n’ait jamais eu connaissance de l’existence d’un tel passage secret.

Winslow marchait depuis plus de dix minutes quand il arriva enfin devant une volumineuse porte en fer. Il allait pousser la poignée quand il vit, au dernier moment, un bloc électromagnétique près de la serrure. Il sortit sa tablette.

Très vite, la machine se mit en résonance avec le bloc de la serrure. À l’aide des logiciels de pointe du MI6, un code apparut sur l’écran. Il retapa les chiffres et les lettres sur le bloc de la serrure et un clic l’avertit que l’opération avait réussi.

Il poussa la porte, mais elle ne bougea presque pas. Il dut user de toutes ses forces pour enfin la déplacer de quelques centimètres. Un rai de lumière apparut.

Il poussa encore plus fort et, dans un craquement, la porte s’ouvrit totalement, révélant un petit couloir où de rares ampoules étaient suspendues au plafond. Une odeur rance l’assaillit.

Il s’avança et aperçut des portes en fer alignées les unes après les autres, chacune percée d’un judas équipé d’une trappe.

Il s’approcha de l’une d’elles et, s’aidant de sa lampe, regarda à l’intérieur.

La pièce n’avait pour tout mobilier qu’une paillasse en lambeaux posée sur une couchette, maintenue contre le mur par deux lourdes chaînes.

Une cellule de prisonnier, réalisa Winslow.

Bingo. Il était dans les cachots de la vieille forteresse.

Avec un peu de chance, il n’allait pas tarder à retrouver Kelly.

Il éteignit sa lampe torche et reprit son avancée. Il arriva à un croisement de couloirs lorsqu’il entendit des voix basses.

Soudain, il perçut un bruit derrière lui. Avant qu’il ne puisse réagir, une lame se posa sur sa gorge.

— Un seul mouvement et tu es mort, fit un homme en italien.

Winslow se figea. Au fond de lui, il n’arrivait pas à être déçu. Il savait depuis le début que seul un miracle pourrait lui faire réussir sa mission.

Il sentit une main s’emparer de sa lampe, puis lui braquer le faisceau en pleine figure.

— Mais je vous connais. Rappelez-moi où l’on s’est croisés ?

L’Italien retourna la lampe vers son propre visage.

Winslow sentit son cœur bondir dans sa poitrine. C’était à peine croyable.

— Alberto Manfredo ! s’exclama-t-il.

— Lui-même. Et vous êtes ?

Winslow hésita à lui rappeler leur courte entrevue, mais quand la pression du couteau sous sa gorge s’intensifia, il ne trouva pas de mensonge plus crédible que la vérité.

— Tes parents m’ont tenu en otage à Pontechianale, sur Toscane, il y a presque deux mois de cela.

Apparemment, la mémoire revenait à Manfredo. Des souvenirs douloureux.

— L’agent soviétique ? Je me souviens, mais vous devriez être mort à l’heure qu’il est.

— Je me suis échappé, et j’ai assisté à la mort de tous les habitants de votre village par les sbires de Napoli.

Tandis qu’il disait cela, Winslow sentit la lame s’enfoncer un peu plus dans sa chair.

Manfredo avait quitté la Toscane juste à temps en compagnie de Sofia. Il s’était juré de venger ses morts.

— Qu’est-ce qui me prouve que vous ne travaillez pas avec les Napoli ? fit Manfredo.

— Pourquoi serais-je dans ce tunnel en tenue d’infiltration si j’étais avec eux ?

Autour d’eux, une dizaine d’hommes armés et munis de lunettes infrarouges s’impatientaient de ce contretemps qui perturbait leur plan. Mais aucun n’osa interrompre le patron.

— Vous n’êtes pas soviétique, n’est-ce pas ?

— Non. Je suis Britannique.

— Alors que venez-vous faire ici ?

— Libérer l’agent américaine que détient Napoli.

Manfredo eut un triste sourire.

— Vous êtes prêt à trahir votre nation pour l’amour. Une belle histoire, mais une fois de plus pourquoi devrais-je vous croire et ne pas vous tuer tout simplement ?

— Parce que je vous serai redevable et qu’il est toujours bon d’avoir des amis.

Manfredo sourit.

— C’est pas faux, mais je crois que je vais devoir quand même vous tuer.

— Non, laissez-le vivre, il est avec moi ! grogna une voix avec un fort accent.

Winslow reconnut aussitôt l’homme. C’était celui-là même qui lui avait ouvert la porte de la maison de Krouniev à Prague. Qu’est-ce qu’il faisait en compagnie de Manfredo ? À quoi jouait Krouniev ?

Manfredo jeta un regard interrogateur vers le Russe.

— Il est avec nous, expliqua ce dernier. Il était chargé de retrouver l’agent américaine. Il n’est pas un problème.

Manfredo jaugea Winslow et finalement baissa son arme.

— S’il est venu pour l’Américaine, dans ce cas qu’il la retrouve. Claudio, Massimo, conduisez-le auprès d’elle et veillez à bien refermer la porte.

— Bien patron.

Winslow s’étonna de la révérence avec laquelle les hommes regardaient leur chef qui avait tout juste vingt ans. Nul doute que ce Manfredo était loin d’être aussi juvénile qu’il n’en avait l’air.

Le commando italien reprit sa route et, arme dans le dos, Winslow se laissa conduire dans les couloirs de cette prison souterraine. Massimo se posta enfin près d’une des portes.

— Surtout ne fais pas de bêtise, fit Claudio qui tenait Winslow en joue.

Massimo ouvrit la porte et à peine commença-t-il à l’ouvrir qu’une main l’attira à l’intérieur.

Profitant de l’effet de surprise, Winslow se retourna et avant que Claudio ne comprenne ce qui lui arrivait, un poing s’était abattu sur sa tempe et il s’écroula sur le sol, inconscient.

Winslow récupéra l’arme, et entra aussitôt dans la cellule.

— Tu en as mis du temps, fit Jessica Kelly qui se tenait au-dessus de la carcasse de Massimo étendu sur le sol.

— Tu ne l’as pas tué, j’espère ?

— Je ne pense pas, pourquoi ?

— C’est compliqué. Je t’expliquerai plus tard, allez suis-moi et ne pose pas de questions.

Kelly ne chercha pas à comprendre et se mit aussitôt dans ses pas.

Au bout d’une courte course, ils retrouvèrent la porte menant aux catacombes, et à la bibliothèque oubliée.

— C’est quoi cet endroit ? s’étonna Kelly.

Elle tenta de saisir un livre, mais dès qu’elle le toucha, il tomba en poussière.

— Une cache secrète des premiers résidents de ces lieux, fit Winslow. Allez, viens. On n’a pas le temps de flâner.

— Je sais, mais laisse-moi juste te dire que je suis contente que tu sois venu me sauver. Mais pourquoi c’est toi qui es là. Pourquoi n’as tu pas laissé faire la CIA ?

Elle ne savait pas que son propre gouvernement l’avait totalement oubliée.

— Je t’expliquerai tout, mais quand on sera au calme.

Kelly lui fit un large sourire et lui déposa un baiser furtif sur les lèvres.

Ils remontèrent de nombreuses galeries avant de retrouver l’endroit où il avait laissé sa tenue de plongée et ses bouteilles.

— On va nager l’un à côté de l’autre. Je te passerai le détendeur toutes les trente secondes.

Kelly regarda l’eau qui affleurait dans le boyau vertical qu’ils allaient devoir emprunter et ne fut guère rassurée.

— Il parait que la noyade est la pire des morts, dit-elle.

Winslow sourit puis testa le détendeur. Sans surprise l’oxygène s’échappa.

Il mit son masque, et prit la main de Kelly.

— Tu ne me la lâches pas.

— Tu y peux compter.

Ils se positionnèrent sur le bord du trou empli d’une eau opaque, et plongèrent dans un même élan.

Son GPS relié à son oreillette, il n’avait qu’à suivre les indications que sa tablette avait enregistré durant l’aller.

Ils mirent deux fois plus de temps à traverser les longs boyaux sous-marins, qu’il ne lui en avait fallu pour arriver. Mais il préférait ne prendre aucun risque et donner son détendeur régulièrement à Kelly.

Ils passèrent un dernier coude, puis débouchèrent en pleine mer.

Winslow savait qu’ils n’étaient pas encore assez éloignés des contreforts de la forteresse, mais il était persuadé que personne ne les remarquerait.

La nuit était toujours tombée sur cette partie de la planète.

Il mit le cap vers le nord, pour s’éloigner des fonds marins.

Kelly lui lâcha la main et en quelques battements de jambes, elle fendit les eaux et inspira une délicieuse bouffée d’air pur.

Winslow la rejoignit. Ils étaient à moins d’une vingtaine de mètres de la côte.

Ils nagèrent jusqu’au rivage assez escarpé. Ils grimpèrent sur des rochers, où enfin ils purent souffler un peu.

Kelly tremblait de tous ses membres. Cette évasion nautique, après des semaines de captivité l’avait épuisée. Elle se débarrassa de ses vêtements trempés, gardant seulement ses sous-vêtements, et s’étendit sur un rocher, les yeux mi-clos.

Winslow ôta sa combinaison de plongée, puis son pantalon et son T-shirt. Il s’approcha d’elle et lui frictionna vigoureusement le corps. Quand elle eut retrouvé un peu de couleurs, il l’aida à enfiler son T-shirt et son pantalon encore tout chauds de sa propre chaleur corporelle.

Il avait pensé à tout sauf que la température de l’eau serait encore fraîche en cette saison.

— D’ici deux heures, le soleil va se lever. Il va faire chaud, lui dit-il.

Elle l’attira vers elle et se serra contre lui.

— Il existe un bien meilleur moyen pour se réchauffer, lui glissa-t-elle dans le creux de l’oreille.

Le coin était désert. Quelques rochers, la mer, une nuit d’encre. Winslow sentit son sang s’échauffer, alors que les premiers crépitements de balles se faisaient entendre au loin, à l’intérieur de la forteresse.
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Winslow et Kelly avaient passé la journée à s’émerveiller de toutes les beautés de la petite cité fortifiée. Syracuse était un vrai bijou enclavé derrière des murailles qui faisaient plutôt office d’écrin que de rempart contre une quelconque invasion.

Les rues étaient pavées, ondulant autour des habitations qui étaient toutes, comme autant de jardins suspendus. Chaque façade débordait de fleurs d’espèces les plus variées qui descendaient en cascades dans un chatoiement de couleurs et une profusion de parfums enivrants.

Les deux agents s’étaient comportés comme deux touristes, n’évoquant à aucun moment les raisons de leur présence en ce lieu.

Kelly lui avait imposé une journée de repos total. Elle avait passé trop de jours et de nuits, emprisonnée. Se promener était une excellente façon de renouer avec l’extérieur.

Le soir venu, ils s’assirent à la terrasse d’un restaurant situé au bord d’une falaise. La vue était féerique.

Une mer limpide. Le soleil à moitié immergé.

Le parfait cliché. Le bonheur en somme.

— Je n’arrive pas à réaliser que je suis en train de manger des pâtes à la bolognaise comme une simple touriste ! s’en amusa Kelly.

Winslow effleura sa main du bout de ses doigts.

— Oui, profitons-en, demain risque d’être plus compliqué, lui dit-il.

Il se demanda comment il allait expliquer tout cela à ses supérieurs. Il osa croire qu’on lui pardonnerait, après tout, son sauvetage avait été un succès et personne ne pourrait faire le rapprochement avec l’empire Britannique.

Kelly sourit et prit son verre de chianti.

— Bien, je crois qu’il est temps que tu m’expliques un peu ce qu’il s’est passé. Aux dernières nouvelles, tu étais laissé pour mort dans le désert.

Winslow repensa à tout ce qu’il avait vécu ces dernières semaines, il n’avait jamais autant bougé que ces derniers temps.

Il commença par les Touaregs. Comment ils l’avaient sauvé d’une mort certaine.

Puis il lui exposa l’intransigeance de son gouvernement, qui n’avait aucune intention de négocier avec des mafieux, et le fait que la CIA ne viendrait pas à sa rescousse. Il lui raconta comment il avait décidé d’agir en solo pour lui venir en aide, comment l’agent Jackson l’avait mis en relation avec un baron colombien, et comment l’une des lieutenantes de ce dernier lui avait donné le nom de Goulanov. Ce dernier l’avait ensuite conduit à Krouniev, qui l’avait finalement amené jusqu’en Sicile.

— … Le truc, c’est que je ne sais toujours pas ce que faisait Alberto Manfredo dans la forteresse, conclut-il à la fin de son long récit.

Kelly le regarda avec fascination.

— Tu as fait tout ça pour moi ?

— J’ai des principes.

— Je n’arrive pas à y croire, dit-elle, subjuguée. Tu me caches quelque chose. Allez, dis-moi la vraie raison pour laquelle tu m’as sauvée.

— Je te l’ai dit. Je paie toujours mes dettes. Tu m’as sauvé la vie. Il était hors de question que je te laisse mourir dans les geôles de Napoli.

— Tu veux dire de Peter Vries, corrigea Kelly.

Winslow plissa le front, et se resservit du chianti. Kelly poursuivit.

— Les deux hommes avaient fait un marché. Napoli attendait que soit définitivement conclu son accord avec le gouvernement britannique avant de me rendre à Vries. Tu peux aisément imaginer ce qu’il aurait fait de moi.

— Tu ne te serais pas laissé faire.

— Non, je dois avouer que je n’avais pas vraiment envie de mourir. J’espérais que mon gouvernement enverrait de l’aide, dit-elle, sans cacher son aigreur.

— Et toi, tu as pu apprendre des trucs intéressants durant ta captivité ? demanda-t-il.

— Mes geôliers n’étaient pas très loquaces. J’ai juste eu confirmation que Sofia Napoli avait été retrouvée près des pyramides de Kuresh dans le désert tunisien. À part ça, rien de plus.

Winslow eut un soupir. Après tout peu importait ce qu’il s’était passé à la Forteresse. Cela ne les concernait pas.

Ils terminèrent alors leur repas en discutant de tout et de rien, et le moment venu, ils retournèrent d’un pas tranquille vers leur hôtel, satisfaits de voir les visages heureux des touristes qu’ils croisaient.

À la réception du Gastaldo, l’employé leur fit part d’un message.

Winslow le remercia et emmena Kelly dans le grand salon de l’hôtel. Un jeune artiste enchaînait des mélodies classiques sur un piano à queue.

Sous un des sublimes lustres en cristal, qui faisaient la gloire de l’hôtel, ils découvrirent Krouniev qui les attendait une coupe de champagne à la main.

En cette heure tardive, il n’y avait guère de monde à profiter des largesses de l’hôtel.

Les deux agents vinrent s’asseoir à côté de lui.

— Si vous le permettez fit-il en leur tendant deux coupes déjà remplies.

— Avec plaisir, fit Winslow qui n’allait pas cracher sur un Don Pérignon.

Que faisait Krouniev dans cet hôtel ? Comment les avait-il retrouvés...

Décidément les Russes étaient les plus forts. Pourvu qu’il ne nous trahisse pas, espéra Winslow.

— Que fêtons-nous ? demanda-t-il, sa coupe à la main.

— La fin de cette histoire, fit Krouniev qui leur remit deux vrais-faux passeports.

Winslow prit le sien et ne put s’empêcher de sourire en voyant sa photo accolée à un nom pour le moins couleur locale.

— Maurizio Corleone, s’en amusa-t-il. Ça me va.

— La photo date un peu, mais au moins vous pourrez partir sans passer par le système D. Des billets vous attendent aux guichets de la Sicilia Space Travel. J’espère que vous saurez apprécier votre retour. En première classe cela va de soi, ajouta Krouniev.

Il leva son verre et trinqua avec eux.

Kelly sirota sa coupe, mais tant que l’homme ne lui aurait pas dit le fin mot de l’histoire, elle savait qu’elle ne pourrait pas dormir tranquille.

— Vladimir, je vous aime bien, mais si vous pouviez nous faire un petit topo, je vous en serais très reconnaissante.

— J’y compte bien, fit Krouniev en posant son verre.

Comme toujours il était vêtu avec beaucoup d’élégance d’un superbe costume taillé par l’un des plus grands couturiers de la planète. Il avait beaucoup d’allure et aurait pu passer pour un des grands argentiers de ce monde.

— Les Napoli ne sont plus ! lâcha-t-il avec un grand sourire. Alfredo Manfredo a liquidé la famille et a même retrouvé sa promise encore en vie et en bonne santé. Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes.

Winslow eut enfin la dernière pièce du puzzle qu’il lui manquait pour tout comprendre.

— Je suppose que l’alliance des Napoli avec les Britanniques ne tient plus et que d’ici quelques jours nous apprendrons que le nouvel homme fort des Républiques Italiennes s’est tourné vers l’Union des Peuples Soviétiques.

— On ne peut rien vous cacher, le félicita Krouniev.

Kelly émit un léger rire pour lui montrer qu’elle n’était pas dupe.

— Vous n’avez pas aidé Winslow pour me sauver, comprit Kelly. Vous étiez déjà en train de préparer votre coup depuis de nombreuses semaines. Quand il s’est présenté à vous, vous n’avez eu d’autre choix que de simuler de l’aider pour ne pas lui mettre la puce à l’oreille.

— Stratégie, très chère, stratégie, convint Krouniev.

Winslow but une nouvelle gorgée de champagne. Il n’en voulait aucunement au Russe. Le principal étant que tout le monde soit en vie.

Il avait trouvé un peu trop facile l’accès à la forteresse. Krouniev et Manfredo avaient déjà de nombreux amis dans la place. La traîtrise étant un art particulièrement raffiné dans les milieux mafieux.

— Maintenant, je me dois de vous faire savoir que si vous désirez travailler à nos côtés cela sera avec un réel plaisir pour nous, continua Krouniev.

Winslow s’y attendait. Il était clair qu’il aurait droit à d’assez vives remontrances dès qu’il rentrerait.

L’empire de Sa Majesté venait de perdre un futur allié de poids dans la guerre larvée que se faisaient les trafiquants des diverses fédérations de la galaxie.

Peut-être irait-on même jusqu’à le faire comparaître en cour martiale pour haute trahison.

Ou plus simplement : une balle dans la tête, un matin, en sortant dans la rue.

— Aussi ridicule puis-je vous paraître, je suis né sujet de Sa Majesté et mourrai ainsi, dit-il.

Mais Krouniev ne sourit pas. Il comprenait. Il avait toujours détesté les traîtres. Il espérait que Kelly réagirait de même.

— Est-ce la peine que je vous réponde ? lui répondit cette dernière d’un ton sans équivoque.

Krouniev apprécia la réponse, néanmoins il lui fit part du marché passé avec Winslow.

— Tu leur as dit que je leur serais redevable ? dit-elle, interloquée.

— Un jour ou l’autre on a tous besoin de se serrer les coudes, argumenta Winslow, mal à l’aise. Mais je ne leur ai rien promis. Ce sont eux qui ont fixé les conditions. Mais sache que je suis aussi leur débiteur. Je n’avais pas le choix pour qu’il m’aide à te retrouver.

Kelly prit une intonation particulièrement grave.

— Mon cher Vladimir, entendez-moi bien. C’est uniquement par amitié envers cet homme, que j’accepte une collaboration ponctuelle le cas échéant, mais à la condition expresse de ne pas être obligée de trahir ma nation.

— Entendu, très chère Jessica.

Krouniev leva encore son verre et porta un nouveau toast :

— À l’amitié britannico-américano-soviétique !

Winslow et Kelly levèrent également leur verre, mais ne reprirent pas la phrase en écho. Ils trinquèrent, et burent une gorgée.

— Bien, je vais devoir vous laisser. Les affaires m’appellent. Au plaisir de vous revoir.

Winslow le salua et Kelly fit un vague mouvement de la main.

— Je ne sais pas, mais chaque fois que je vois un Russe heureux, j’ai le sentiment que je ne devrais pas l’être, dit Kelly.

Winslow sourit.

— Ils ont plutôt bien joué le coup. Tu peux au moins leur reconnaître ça.

Kelly soupira et se mit à bâiller.

— Je crois que je vais aller me coucher, fit-elle.

Winslow reposa sa coupe.

— Accepterais-tu la présence du plus grand des agents secrets britanniques à tes côtés ?

Kelly sourit et lui attrapa la main.
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